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vifiter en paflant le philofophe de Ferney; je 
lui envie le plaifir qu’il a eu de vous entendre. 
Mon nom étoit de trop dans vos converfations, 
& vous aviez tant de matières à traiter, que 
leur abondance ne vous impofoit pas la nécef- 
fité d’avoir recours au folitaire de Sans-Souci 
pour fournir à vos entretiens. Vous me parlez 
d’une colonie de philofophes qui fe propofent 
de s’établir à Clèves; je ne m’y oppofe point, 
je puis leur accorder ce qu’ils demandent, au 
bois prés, que le féjour de leurs compatriotes a 
presque entièrement détruit dans ces forêts; 
toutefois à condition qu’ils ménagent ceux qui 
doivent être ménagés & qu’en imprimant il* 
obfervent de la décence dans leurs écrits. 

La fcène qui s’eft paffée à Amiens eft tra- 
gique; mais n’y- a -t- il pas de la faute de ceux 
qui ont été punis? Faut- il heurter de front 
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des préjugés que le temps a confacrés dans 

' l’efprit des peuples, & fi l’on veut jouir de la 
liberté de penfer, faut - il înfulter à la croyance 
établie? Quiconque ne véut point remuer, eft 
rarement perfécuté. Souvenez - vous de ce 
mot de Fontenelle: fi j’avois la main pleine de 
vérités, difoit-il, j’y penferois plus d’une fois 
avant de l’ouvrir. Le vulgaire ne mérite pas 
d’être éclairé, &. fi vos parlemens ont févi con- 
tre ce malheureux jeune homme qui a frappé 
ce figne que les chrétiens révèrent comme le 
fymbole de leur falut, accufez-en les lois du 
royaume; c’eft félon ces lois que tout magiftrat 
fait ferment de juger; il ne peut prononcer fa 
fentence que félon ce qu’elles contiennent, &; 
il n’y a de reflburce pour l’accufé qu’en prou- 
vant qu’il n’eft pas dans le cas de la loi. Si 
vous me demandez, fi j’aurois prononcé un 
arrêt aulïï dur, je vous dirai que non, & que 
félon mes lumières naturelles j’aurois propor- 
tionné la punition au délit: vous avez brifé 
une ftatue, je vous condamne à la rétablir; 
vous n’avez pas ôté le chapeau devant le curé 
de la parodie qui portoit ce que vous favez, 
eh bien, je vous condamne à vous préfentef 
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quinze jours confécutifs fans chapeau à l’églife; 
vous avez lu des ouvrages de Voltaire, oh çà, 
Monfieur le jeune homme , il efl bon de vous 
former le jugement, & pour cet effet on vous 
enjoint d’étudier la fomme de faint Thomas; 
8c le quidam de Mr le Curé, l’étourdi, auroit 
peut-être été puni plus lêvèrement de cette 
manière qu' il ne l’a été par ces juges ; car l’en- 
nui eft un fiècle 8c la mort un moment. Oue 

*v 

le ciel ou la deftinée écartent cette mort de 
votre tête, 8c que vous éclairiez doucement 
8c paifiblement ce fiècle que vous illuftrez! Si 
vous venez à Clèves, j’aurai encore le plaifir de 
vous revoir 8c de vous affurer de l’admiration 
que votre beau génie m’a toujours infpiré. 

Sur ce &c. 


Te crois que vous avez déjà reçu les lettres 
que je vous ai écrites fur le fujet des émigrans. 
Il ne dépend que des philofophes de partir 8c 
d’établir leur féjour dans le lieu de mes États 
qui leur conviendra le mieux. Je n’ entends 
plus parler de Tronchin ; je le crois parti , 8c 
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fuppofé qu’il foit encore ici , cela ne le rendra 
pas plus inftruit de ce qui fe paffe chez moi 8c 
de ce que je vous écris. Quant à ceux de Ber- 
ne, je fuis très-réfolu à les laiffer brûler des 
livres, s’ils y trouvent du plaifir, parce que 
tout le monde eft maître chez foi, 8c qu’im- 
porte à nous autres qu’ils brûlent Mr de Fleu- 
ry? N’avez - vous pas fait pafftr par les flammes 
les cantiques de Salomon pour les avoir mis en 
beaux vers françois? Lorsque les magiftrats 8c 
les théologiens fe mettent en train de brûler, 
ils jeteroient la bible au feu , s’ ils la rencon- 
troient fous leurs mains. Toutes ces chofes 
qui viennent d’arriver aux Calas , aux Syrven , 
& en dernier lieu à Amiens, me font foupçon- 
ner que la juftice eft mal adminiftrée enFrance, 
qu’on fe précipite fouvent dans les procédures 
8c qu’on s’y joue de la vie des hommes. Le 
Préfident Montesquieu étoit prévenu pour cette 
jurisprudence qu’il avoit fucée avec le lait; cela 
ne m’empêche pas d’être perfuadé qu’elle a 
grand befoin d’être réformée, 8c qu’il ne faut 
jamais laiffer aux tribunaux le pouvoir d’exécu- 
ter des fentences de mort, avant qu’elles n’ay en t 
été revues par des tribunaux fuprêmes 8c fi- 
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gnées par le fouverain. C’eft une chofe pitoya- 
ble que de cafter des arrêts & des fentences 
quand les viélimes ont péri; il faudroit punir 
les juges & les reftreindre avec tant d’exaélitu- 
de , qu’on n’eût pas déformais de pareilles re- 
chutes à craindre. Sancho Pança étoit un grand 
jurisconfulte ; il gouvernoit fagement fon île 
de Barataria; il feroit à fouhaiter que les préfi- 
diaux euffent toujours fa belle fentence fou* 
les yeux ; ils refpeéleroient au moins davantage 
la vie des malheureux , s’ils fe rappeloient qu’il 
vaut mieux fauver un coupable que de perdre 
un innocent. Si je me le rappelle bien, c’eft 
à Touloufe où il y a une mtffe fondée pour 
la pie qui couvre encore de honte la mémoire 
des magiftrats inconfidérés qui firent exécuter 
une fille innocente, accufée d’un vol qu’une pie 
apprivoifée avoit fait ; mais ce qui me révolte 
le plus, eft cet ufage barbare de donner la que- 
ftion aux gens condamnés , avant de les mener 
au fupplice ; c’eft une cruauté en pure perte 8c. 
qui fait horreur aux âmes compatiffantes qui 
ont encore confervé quelque fentiment d’huma- 
nité. Nous voyons encore chez les nations 
que les lettres ont le plus polies, des relies de 
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l’ancienne férocité de leurs mœurs. Il eft bien 
difficile de rendre le genre humain bon 8c d’a- 
chever d’apprivoifer cet animal le plus fauvage 
de tous. Cela me confirme dans mon fenti- 
ment, que les opinions n’ influent que foible- 
meiit fur les allions des hommes ; car je vois 
partout que leurs pallions l’emportent fur le 
raifonnement. Suppofons donc que vous par- 
vinlfiez à faire une révolution dans la façon de 
penfer , la fetle que vous formeriez feroit peu 
nombreulè, parce qu’il faut penfer pour en 
être & que peu de perfonnés font capables de 
fuivre un raifonnement géométrique 8c rigou- 
reux. Et ne comptez -vous rien ceux qui par 
état font oppofés aux rayons de lumière qui 
découvrent leur turpitude? ne comptez -vous 
pour rien les princes auxquels on a inculqué 
qu’ils ne régnent qu’ autant que le peuple eft 
attaché à la religion? ne comptez -vous pour 
rien ce peuple qui n’a de raifon que les préju- 
gés, qui hait les nouveautés en général 8c qui 
eft incapable d’embralTer celles dont il eft que- 
ftion, qui demandent des têtes méthaphyfiques 
& rompues dans la dialectique pour être con- 
çues 8c adoptées? Voilà de grandes difficultés 


Digitized by Google 




Coures fonda n ce. n 

s 

que je vous propofe & qui je crois fe trouve- 
ront éternellement dans le chemin de ceux qui 
voudront annoncer aux nations une religion 
fimple & raifonnable. 

Si vous avez quelque nouvel ouvrage dans 
votre porte- feuille, vous me ferez plaifir de 
me l’envoyer ; les livres nouveaux qui paroilTent 
à préfent, font regretter ceux du commence- 
ment de ce liècle. L’ hiftoire de l’abbé Velly 
eft ce qu’il a paru de meilleur; car je n’ap- 
pelle pas des livres tout ce tas d’ouvrages faits 
fur le commerce 8c fur l’agriculture, par de* 
auteurs qui n’ont jamais vu ni vailTeaux ni 
charrues. Vous n’avez plus de poètes drama- 

H 

tiques en France, plus de ces jolis vers de fo- 
ciété dont on en voyoit tant autrefois. Je re- 
marque un efprit d’analyfe 8c de géométrie 
dans tout ce qu’on écrit ; mais les belles lettres 
font fur leur déclin; plus d’orateurs célèbres, 
plus de vers agréables , plus de ces ouvrages 
charmans qui faifoiert autrefois' une partie de 
la gloire de la nation françoife. Vous avez le 
dernier foutenu cette gloire ; mais vous n’aurez 
point de fucceiïeurs. Vivez donc long -temps, 
confervez votre fanté 8c votre belle humeur, & 
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que le Dieu du goût, les Mufes & Apollon, 
par leur puifiant fecours, prolongent votre car- 
rière 8c vous rajeunilfent plus réellement que 
les filles de Pelée n’eurent intention de rajeu- 
nir leur père ! j’y prendrai plus de part que 
perfonne. Au moins ayant parlé d’Apollon, 
il ne m’eft plus permis, fans commettre un 
mélange profane, de vous recommander à la 
fainte garde de Dieu. 


V ous aurez vu par ma lettre précédente que 
des philofophes paifibles doivent s’attendre d’ê- 
tre bien reçus chez moi. Je n’ai ni vu ni parlé 
au fils de l’ Hippocrate moderne. Je ne fais 
ce qui peut être tranfpiré du deflein de vos phi- 
lofophes; je m’en lave les mains. Je fuis ici 
dans une province où l’on préfère la phyfique 
à la métaphyfique ; on cultive fes champs, on 
a rebâti huit mille maifons 8c l’on fait des mil- 
liers d'enfans par an, pour remplacer ceux 
qu’une fureur politique 8c guerrière a fait périr. 
Je ne fais fi, tout bien confidéré, il n’ eft pas 
plus avantageux de travailler à la population 
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qu’à faire de mauvais argumens P Les feigneurs 
& le peuple, occupés des foins de leur réta- 
bliffement, vivent en paix; ils font fi pleins 
de leur ouvrage, que perfonne ne fait atten- 
tion au culte de fon voifin. Les étincelles de 
haine de religion qui lé ranimoient fouvent 
avant la guerre , font éteintes, & l’efprit de to- 
lérance gagne journellement dans la façon de 
penfer générale des habitans. Croyez que le 
défœuvrement donne lieu à la plupart des dis- 
putes ; pour les éteindre en France , il ne fau- 
droit que renouveler les temps des défaites de 
Poitiers 8c d’Azincourt: vos eccléfiaftiques 8c 
vos parlemens, fortement occupés de leurs pro- 
pres affaires, ne penferoient qu’à eux 8c laiffe- 
roient le public & le gouvernement tranquilles. 
C’eft une propofition à faire à ces Meilleurs; je 
doute toutefois qu’ils l’approuvent. Vos ou- 
vrages font répandus ici & entre les mains de 
tout le monde; il n’y a point de peuple, point 
de climat où votjre nom ne perce, point de fo- 
ciété policée où votre réputation ne brille. Jouif- 
fez de votre gloire , 8c jouiffez - en long-temps. 

Sur ce 8cc. 
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V ous n’avez pas befoin de me recommander 
les philofophes; ils feront tous bien reçus, 
pourvu qu’ils foient modérés 8c paifibles. Je 
ne puis leur donner ce que je n’ai pas; je n’ai 
point le don des miracles 8c ne puis reflufcitcr 
le bois du parc de Clèves que les François ont 
coupé 8c brûlé; mais d’ailleurs ils trouveront 
afde 8c fureté. Il me fouvient d’avoir lu dans 
ce livre brûlé dont vous me parlez, qu’il étoit • 
imprimé à Berne; les Bernois ont donc exercé 
une juridiction légitime fur cet ouvragé; ils 
ont brûlé des conciles, des controverfes , des 
fanatiques 8c des papes , à quoi j’ applaudis 
fort en qualité d’ hérétique. Ce ne font que 
des niaiferies en comparaifon de ce qui vient 
d’arriver à Amiens ; rôtir des hommes, paffe la 
raillerie; jeter du papier au feu, c’eft humeur. 
Vous devriez par repréfailles faire un auto-da- 
fé ài Ferney, 8c condamner aux flammes tous 
les ouvrages de théologie 8c de controverfe de 
votre voifinage, en ralfemblant autour du bra- 
fier des théologiens de toute fe&e, pour les 
régaler de ce doux fpeCÏacle ; pour moi, dont 
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la foi eft tiède, je tolère tout le monde, à 
condition qu’on me tolère moi ; fans m’ em- 
barrafTer. même de la foi .des autres. Vos mif» 
fionnaires delTilleront les yeux à quelques jeu- 
nes gens qui les liront ou les fréquenteront ; 
mais que de bêtes dans le monde qui 11e pen- 
fent point, que de perfonnes livrées au plaifir 
que le raifonnement fatigue, que d’ambitieux 
occupés de leurs projets? fur ce grand nombre 
combien peu de perfonnes aiment à s’inftruire 
& às’éclairer? Le brouillard épais qui„aveugloit 
l’humanité du X me au XD[l me fiècle eft diftipé $ 
cependant la plupart des yeux font myopes, 
quelques uns ont les paupières collées. Vous 
avez en France des convulfionaires , en Hol- 
lande on connoît les fins, ici les piétiftes; il y 

l 

aura de ces efpèces - là tant que le monde du- 
rera, comme il fe trouve des chênes ftériles 
dans les forêts & des frelons près des abeilles. 
Croyez que fi des philofophes fondoient un 
gouvernement, au bout d’un demi - fiècle le 
peuple fe forgeroit des fuperftitions nouvelles 
& attacheroit fon culte à un objet quelconque 
qui frapperoit fes fen»; ou il feferoit de petites 
idoles, ou il révêreroit les tombeaux de fes 
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‘fondateurs, ou il invoqueroit le foleil, ou 
quelque abfurdité pareille l’emporteroit fur le 
culte pur & fimple de l’être fuprême. La fu- 
perftition eft une foiblelTe de l’efprit humain ; 
elle eft inhérente à cet être; elle a toujours 
été, elle fera toujours; les objets d’adoration 
pourront changer comme vos modes de Fran- 
ce; mais que m’importe qu’on fe profteme 
devant une pâte de pain -azyme, devant le 
bœuf Apis, devant l’arche de l' alliance ou de- 
vant une ftatue ? le choix ne vaut pas la peine, 
la fuperftition eft la même , & la raifon n’y 
gagne rien; mais de fe bien porter à 70 ans, 
d’avoir l’efprit libre, d’être encore 1’ ornement 
du Parnaffe à cet âge comme dans fa première 
jeunefle, cela n’eft pas indifférent; c’eft votre 
deftin, je fouhaite que vous en jouiffiez long- 
temps & que vous foyez aufti heureux que le 
comporte la nature humaine. 

Sur ce &c. 
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Je vous fais mes remercimens pour la belle 
tragédie que je viens de recevoir, & pour les 
ouvrages intérefians que j’attends encore & qui 
ne tarderont pas d’arriver. J’ai donné com- 
million de chercher l’abrégé de Fleury, s’il s’ert 
trouve à Berlin, pour vous l’envoyer. On pré- 
tend qu’un douleur Ernefti a réfuté cet ouvra- 
ge ; mais ce qu’il y a de plaifant, c’eft qu’étant 
luthérien il s’eft vu néceffité de plaider la caufe 
du pape, ce qüi a fort édifié la cour de Saxe. 

Je vous envoie en même temps Un poëme 
fingulier pour le choix du fujet, ce font les ré- 
flexions de l’Empereur Marc-Aurèle, mifes ert 
Vers. J’aime encore la poëfie. Je n*ai que de 
foibles talens ; mais comme je ne barbouille 
du papier que pour m’amufer, aulîi peu im- 
porte-t-il au public que je joue au wisc oïl 
que je lutte contre la difficulté de lâ Verfifica- 
tion; ceci eft plus facile & moins hafafdeu# 
que d'attaquer l’hydre de la fuperftition. Vous 
croyez que je penfe que le peuple a befoirt du 
frein de la religion pour être contenu ; je Vous 
allure que ce n'eft pas mon fentimeht; ati con- i 
Otuf.puJlh.cleFr.il. T. X. B 
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traire, l’expérience me range entièrement de 
l’opinion de Bayle. Une fociété ne fauroit 
fubfifter fans lois, mais bien fans religion, pour- 
vu qu’il y ait un pouvoir qui par des peines 
afilièlives contraigne la multitude à obéir à ces 
lois ; cela fe confirme par l’expérience des fau-, 
vages qu’on a trouvés dans les îles Marianes, 
qui n’avoient aucune idée métaphyfique dans 
leur tête ; cela fe prouve encore plus par le 
gouvernement chinois où le théisme eft la re- 
ligion de tous les grands de l’état. Cependant,’ 
comme vous voyez que dans cette vafte mo- 
narchie le peuple s’eft abandonné à la fuper- 
llition des bonzes , je foutiens qu’ il en arrive- 
roit de même ailleurs, & qu’un Etat purgé de 
toute fuperlliticn ne fe foutiendroit pas long - 
temps dans fa pureté, mais que de nouvelles 
abfurdités reprendroient la place des anciennes, 
& cela au bout de peu de temps. La petite 
dofe de bon fens répandue fur la furface de ce 
globe eft , ce me femble, fufftfante pour fonder 
une fociété généralement répandue, à peu près 
comme celle des jéfuites, mais non pas un Etat. 
J’envifage les travaux de nos philofophes d'à 
préfent comme très- utiles, parce qu’il faut 
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faire honte aux hommes du fanatisme 8c de 
l’intolérance, 8c que c’eft fervir l’humanité que 
de combattre ces folies cruelles 8c atroces qui 
ont transformé nos ancêtres en bêtes çarnalTie- 
res: détruire le fanatisme, c’eft tarir la fource 
la plus funefte des divifions & des haines pré- 
fentes à la mémoire de l’Europe, 8c dont on 
découvre les vertiges fanglans chez tous les 
peuples. Voilà pourquoi vos philofophes, s’ils 
viennent à Clèves, feront bien reçus; voilà 
pourquoi le Baron de Werder, Préfident de 
la chambre, a déjà été prévenu de les favorifer 
pour leur établifièment; ils y trouveront fureté, 
faveur 8c protection; ils y feront en liberté des 
vœux pour ,1e patriarche de Ferney; à quoi 
j’ajouterai un hymne en vers au Dieu de la 
faute 8c de la poëfie, pour qu’il nous conferve 
longues années fon vicaire helvétique, que j’ai- 
me cent fois mieux que celui de faint Pierre 
qui réfide à Rome. Adieu. 

P. S. Vous me demandez ce qu’il me fem- 
bla de RoulTeau de Genève? Je penfe 
qu’il eft malheureux 8c à plaindre. Je 
n’aime ni fes paradoxes, ni fon ton cyni- 
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que. Ceux de Neuchâtel en ont mal ufé 
envers lui; il faut refpeèter les infortunés, 
il n'y a que des âmes perverfes qui les 
accablent. 


Cet extrait du di&ionnaire de Bayle dont 
vous parlez, eft de moi; je m’y étois occupé 
dans un temps oùj’avois beaucoup d’affaires;' 
l’édition s’en eft reffentie. On en prépare à 
préfent une nouvelle où les articles des courti- 
fanes feront remplacés par ceux d’Ovide & de 
Lucrèce, & dans laquelle on reftituera le bon 
article de David. Je vous envoie, comme vous 
le fouliaitez, cet extrait informe, qui ne ré- 
pond point à mon deffein; il fera fuivi de la 
nouvelle édition, dès qu’elle fera achevée; mais 
ce ne font que de légères chiquenaudes que 
j’applique fur le nez du fanatisme; il n’eft 
donné qu’à vous de l’écrafer. 11 a eu le fort 
des catins; il a été honoré tant qu’il étoit jeu- 
ne ; à préfent dans fa décrépitude chacun l’ in- 
fulte. Le Marquis d’Argens l’a affez maltraité 
dans fon Julien: cet ouvrage eft moins incor- 
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refît que fes autres productions; cependant je 
n’ai pas été content de la fortie qu’il fait à 
propos de rien contre Maupertuis. Il ne faut 
point troubler la cendre des morts. Quelle 
gloire y-a-t-ilà combattre un homme que la 
mort a défarmé ? Maupertuis fans doute a fait 
un mauvais ouvrage; c’eft une plaifanterie gra- 
vement écrite ; il auroit dû l’égayer, pour que 
perfonne ne pût s’y tromper. Vous prîtes la 
chofe au tragique, vous attaquâtes férieufement 
un badinage , & avec votre redoutable maflue 
d’Hercule vous écrafâtes un moucheron. Pour 
moi, qui voulois conferver la paix dans la mai- 
fon , je fis ce que je pus pour vous empêcher 
d’éclater. Malgré tout ce que je vous difois, 
vous en devintes le perturbateur; vous com- 
pofâtes une libelle presque fous mes yeux, 
vous vous fervîtes d’une permiffion que je vous 
avois donnée pour un autre ouvrage pour im- 
primer ce libelle. Enfin vous avez eu tous 
les torts du monde vis-à-vis de moi; j’ai fouf- 
fert ce qui pouvoit fe fouffrir, & je fupprime 
tout ce que votre conduite me donna d’ailleurs 
de juftes fujets de plainte, parce que je me 
fens capable de pardonner. Vous n’avez rien 
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perdu en quittant ce pays; vous voilà à Fcr- 
ney entre votre nièce 8c des occupations que 
vous aimez, refpeété comme le Dieu des beaux 
arts, comme le patriarche des écrafeurs, cou- 
vert de gloire 8c jouifTant de votre vivant de 
toute votre réputation, d’autant plus, qu’é- 
loigné de plus de cent lieues de Paris, on vous 
conftdère comme mort & 1’ on vous rend ju- 
ftice. 

Mais de quoi vous avifez-vous de me de- 
mander des vers P Plutus a-t-il jamais requis 
Vulcain de lui fournir de l’or? Thétis a-t-elle 
jamais follicité le Rubicon de lui donner fon 
filet d’eau? Puisque dans un temps où les rois 
& les empereurs étoient acharnés à me dépouil- 
ler, un miférable s’alliant avec eux me pilla 
mon livre, puisqu’il a paru, je vous en envoie 
une édition en gros cara&ère. Si votre nièce 
fe coiffe à la grecque ou àl’éclipfe, elle pourra 
s’en fervir en guife de papillotes. J’ai fait des 
poëfies médiocres; en fait de vers, les médio- 
cres 8c les mauvais font égaux, 8c il faut écrire 
comme vous ou fe taire. 

Il n’y a pas long -temps qu’un Anglois qui 

• / 

vous a vu a paffé ici ; il m’a dit que vous étiez 
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un peu voûté ; mais que ce feu que Prométhée 
déroba ne vous manque point; c’eft l’huile de 
la lampe. Ce feu vous foutiendra, vous irez 
à Page de Fontenelle, en vous moquant de 
ceux qui vous payent des rentes viagères & en 
faifant une épigramme quand vous aurez ache- 
vé de fiècle. Enfin, comblé d’années, raflafié 
de gloire 8c vainqueur, je vous vois monter 
l’Olympe, foutenu par les génies de Lucrèce, 
de Sophocle, de Virgile 8c de Locke, placé 
entre Newton 8c Epicure fur un nuage bril- 
lant. Penfez à moi quand vous entrerez danl 
votre gloire. 

Sur quoi je prie Dieu & c. 


Non, il n’dft point de plus plaifant vieillard 
que vous. Vous avez confervé toute la gaieté 
8c l’aménité de votre jeunelTe. Votre lettre 
fur les miracles m’a fait pouffer de rire; je ne 
m’attendois pas à m’y trouver, 8c je fus furpris 
de m’y voir placé entre les Autrichiens 8c les 
codions. Votre efprit eft encore jeune, 8c 
tant qu’il reliera tel, il n’y a rien à craindre 
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pour le corps. L’abondance du fluide qui cir- 
cule dans les nerfs & qui anime le cerveau, 
prouve que vous avez encore des reflources 
pour vivre. Si vous m’aviez dit il y a dix ans 
ce que vous dites en finiflant votre lettre, vous 
feriez encore ici. Sans doute que les hommes 
ont leurs foiblefles, fans doute que la perfe- 
ction n’eft point leur partage, je le rtflens moi- 
même, & je fuis convaincu de l’injuflice qu’il 
y a d’exiger des autres ce qu’on ne fauroit ac- 
complir 8c à quoi foi- même on ne fauroit at- 
teindre. Vous deviez commencer par-là, tout 
étoit dit, & je vous aurois aimé avec vos dé- 
fauts, parce que vous avez allez de grands ta- 
lens pour couvrir quelques foiblefles. Il n’y a 
que les talens qui diftinguent les grands hom- 
mes du vulgaire. On peut s’empêcher de 
commettre des crimes, mais on ne peut cor- 
riger un tempérament qui produit de certains 
défauts, comme la terre la plus fertile, en 
même temps qu’elle porte le froment, fait 
éclore de l'ivroie. La fuperflition ne donne 
que des herbes vénéneufes ; U vous eft réfervé 
de Técrafer avec votre redoutable maflue/aveç 
le ridicule que vous répandez fur elle, qv|i 
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porte coup plus que tous les argumens: peu 
d’hommes favent raifonner, tous craignent le 
ridicule. 

H eft certain que ce qu’on appelle honnêtes 
gens en tout pays commence à penftr: dans 
la fuperftitieufe Bohème, en Autriche ancien 
fiége du fanadfme , les perfonnes de mife com- 
mencent à ouvrir les yeux, les images des 
faints ne jouiffent plus du culte qu’on leur ren- 
doit autrefois. Quelques barrières que la cour 
oppofe à l’entrée des bons ouvrages , la vérité 
perce nonobûant toutes ces précautions: quoi- 
que fes progrès ne foient pas rapides , .c’eft 
toutefois un grand point que de voir un cer- 
tain monde qui déchire le bandeau de la fu- 
perftition. Dans nos pays proteftans on va 
plus vite; & peut-être ne faudra-t-il plus 
qu’un fiècle pour que les animofités qui na- 
quirent des partis fub ut raque et Jub una ne 
foient entièrement éteintes. De ce vafte do- 
maine du fanatifme, il ne relie guères que la 
Pologne & la Bavière où la cralfe ignorance & 
l’ engourdiffement des efprits maintiennent en- 
core la fuperllition. Pour vos Genevois, de- 
puis que vous y êtes , ils font non feulement 

B 3 


Digitized by Google 


1 


a 6 Correspondance. 

mécréans, ils font encore tons devenus beaux 
efprits; ils font des converfations entières en 
antithèffcs, c’eft un miracle par vous opéré. 
Ou’elt-ce que reflufciter un mort en compa- 
raifon de donner de l’imagination à qui la na-' 
ture en a refufé? En France aucun conte de 
balourdife qui ne roule fur ùn SuifTe; en Al- 
lemagne, quoique nous ne pallions pas pour les 
plus découplés du monde, nous plaifantons 
cependant la nation helvétique. .Vous avez 
tout changé , vous créez des êtres là où vous 
réfidez: vous êtes le Prométhée de Genève. 

Si vous étiez demeuré ici, nous ferions à 
préfent quelque chofe. Une fatalité qui pré- 
fide aux chofes de la vie, n’a pas voulu que 
nous jouilhons de tant d’avantages. A peine 
eûtes -vous quitté votre patrie que la belle lit- 
térature y tomba en langueur, & je crains que 
la géométrie n’étouffe en ce pays le peu de 
germes qui pourroient reproduire les beaux 
arts. Le bon goût fut enterré à Rome dans 
les tombeaux de Virgile, d’Ovide & d’Horace; 
je crains que la France en vous perdant n’ait le 
fort des Romains. Quoi qu’il arrive, j’ai été 
votre contemporain, vous durerez autant que 
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j’ai à vivre, 8c je m’embarraffe peu cîu goût, 
de la ftérilité ou de l’abondance de la pofté- 
rité. Adieu. Cultivez votre jardin, car voilà 
ce qu’ il y a de plus fage. 


L’accident qui vous eft arrivé attrifle tous 
ceux qui l’ont appris; nous nous flattons ce- 
pendant qu’il n’aura point de fuites. Vous 
n’avez presque point de corps, vous n’êtes 
qu’efprit, 8c cet efprit triomphe des maladies 
& des infirmités de la matière qu’il vivifie. Je „ 
vous félicite des avantages qu’a remportés le 
peuple de Genève furie confeil des deux-cents 
& fur fes médiateurs ; cependant il me paroît 
que ce fuccès pafTager ne fera pas de durée. 

Le canton de Berne 8c le Roi très - Chrétien 
font des ogres qui avalent de petites républi- 
ques en fe jouant; on ne les oflenfe pas impu- 
nément , 8c fi ces ogres fe mettent de mauvaife 
humeur, c’en eft fait à tout jamais de notre 
Rome calvinifte : les caufes fécondés en déci- 
deront; je fouhaite qu’elles tournent les cho* 
fes à l’avantage des bourgeois qui me paroilfent 
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i avoir le droit pour eux: en cas de malheur ils 
trouveront l’ afile qu’ ils ont demandé & les 
avantages qu’ils défirent. 

Je vous remercie des correêlions de mes 
vers, j’ en ferai bon ufage: la poéfie eft un 
délaffement pour moi. Je fais que le talent 
que j’ai d’en faire eft des plus bornés; mais 
c’eft un plaifir d'habitude dont je me priverois 
avec peine, qui ne porte préjudice à perfonne, 
d’autant plus que les pièces que je compofe 
n'ennuieront jamais le public, qui ne les verra 
pas. Je vous envoie encore deux contes. C’eft 
un genre différent que j’ai effayé , pour varier 
la monotonie des fujets graves par des matiè- 
res légères 8c badines. Je crois que vous de- 
vez avoir reçu des abrégés de Fleury , autant 
qu’on en a pu trouver chez le libraire. 

Voilà les jéfuites qui pourroient bien fe 
faire chaffer d’Efpagne ; ils fe font mêlés de ce 
qui ne les regardoit pas, 8c la cour prétend fa- 
voir qu’ils ont excité les peuples à la fédition. 
Ici dans mon voifinage l’Impératrice de Rufiie 
fe déclare prote£lrice des diflidens ; les évêques 
polonois en font furieux. Quel malheureux 
fiède pour la cour de Rome ! On l’attaque ott- 
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vertement en Pologne , on a chaffe de France 
& de Portugal fes gardes du corps; il paroît 
qu’on en fera autant en Efpagne. Des philo- 
fophes fapent ouvertement les fondemens du 
trône apoftolique; on perliflle le grimoire, on 
éclaboufle la feéle, on prêche la tolérance, tout 
eft perdu: il faut un miracle pour relever l’E- 
glife; c’eft elle qui eft frappée d’un coup d’a- 
poplexie terrible, & vous aurez encore la con- 
folation de l’enterrer 8c de faire fon épita- 
phe, comme vous fîtes autrefois celle de la 
forbonne. L’ anglois Woolfton porte la durée 
de la fuperftition félon fon calcul à deux cens 
ans : il 11 ’a pu calculer ce qui eft arrivé tout ré- 
cemment. Il s’agit de détruire le préjugé qui 
fert de fondement à cet édifice ; il s’écrouie de 
lui -même, & fa chute n’en devient que plus 
rapide. Voilà ce que Bayle a commencé de 
faire ; en quoi il a été fuivi par nombre d’An- 
glois , 8c il vous a été réfervé de l’accomplir. 
JouifTez long -temps en paix de toutes les for- 
tes de lauriers dont vous vous êtes couvert: 
jouiffez de votre gloire 8c du rare bonheur de 
voir qu’à votre couchant vos productions font 
aufïi brillantes qu’à votre aurore. Je fouhaite 
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que ce couchant dure long -temps, & je vous 
allure que je fuis un de ceux qui y prendront 
le plus d’intérêt. 


J’aurois été fâché de vous favoir fitôt dans la 
- compagnie de Bayle; hâtez -vous lentement 
de faire ce voyage, 8c fouvenez- vous que vous 
faites l’ornement de la littérature françoife dans 
ce fiècle où les lettres humaines commencent 
à dépérir; mais vous vivrez long- temps. Vo- 
tre vieille fie eft comme l’enfance d’ Hercule; ce 
Dieu écrafoit des ferpens dans fon berceau, 8c. 
vous, chargé d’années, vous écrafez le fana- 
tifme. Vos vers fur la mort du Dauphin font 
beaux; je crois qu’ils ont attaqué fainte Gene- 
viève mal à propos, parce que la Reine 8c la 
moitié de la cour ont fait des vœux ridicules, 
au cas que le Dauphin en réchappât, La Reine 
a voulu aller à pied de Verfailles à l’Eglife de 
faint Médard. Vous n'ignorez pas fans doute 
la fainte converfation de l’évêque de Beauvais 
avec Dieu, qui lui répondit: nous verrons pe 
que nous avons à faire. Dans un temps où 
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des évêques parlent à Dieu 8c où les Reines 
font des pèlerinages, les offemens des bergè- 
res l’emportent fur les llatues des héros, 8c 011 
plante là les philofophes & les poëtes. Les 
progrès de la raifon humaine font plus lents 
qu’on ne le croit. En voici la véritable caufe : 
prefque tout le monde fe contente d’ idées va- 
gues des chofes, peu ont le temps de les exa- 
miner 8c de les approfondir; les uns, garrottés 
par les chaînes de la fuperftition dés leur en- 
fance, ne veulent ou ne peuvent les brifer; 
d’autres, livrés aux frivolités, n’ont pas un mot 
de géométrie dans leur tète, 8c jouilfent de la 
vie fans qu’un moment de réflexion interrom- 
pe leurs plaifirs. Ajoutez à cela les âmes timi- 
des, les femmes peureufes, 8c ce total com- 
pofe la fociété des hommes. S’il fe trouve 
donc un homme fur mille qui penfe, c’eft 
beaucoup. Vous 8c vos femblables écrivez 
pour lui, le refte fe feandalife 8c vous damne 
charitablement. Pour moi, qui ne me fean- 
dalife point, je ferai mon profit honnête du 
mémoire des avocats 8c de toutes les bonnes 
pièces que vous voudrez m’envoyer; je crois 
qu’il faut que toute la correfpondance de la 
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SuifTe pafle par Francfort fur le Mein pour nou* 
parvenir; je n’en fuis cependant pas informé au 
julle, vous pourrez l’apprendre là -bas facile- 
ment. Ah! fi du moins vous aviez fait quel- 
que féjour à Neuchâtel, vous auriez donné de 
l’efprit au modérateur & à fa fainte féquelle. 
A préfent ce canton eft comme la Béotie, en 
comparaifon de Ferney & des lieux que vous 
habitez, 8c nous comme les Lapons. N’ou- 
bliez pas ces Lapons; ils aiment vos ouvrages 
8c s’ intérelfent à votre confervation. • 


Je ne fuis pas le feul qui remarque que le gé- 
nie & les talens font plus rares en France & en 
Europe dans notre fiècle qu’à la fin du fiècle 
précédent. Il vous rc-fte trois poëtes, mais qui 
font du fécond ordre, la Harpe, Marmontel 
& Saint Lambert. Les injuftices qui fe font à 
Amiens n’empêchent pas qu’un parifien de gé- 
nie n’achève une bonne tragédie des innoceUs 
avec le glaive de la loi, mais la nation en rou- 
git , mais le gouvernement penfera fans doute 
à prévenir de tels abus; il faut encore confidé- 
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1er de plus, que plus un État eft vafle, plus il 
eft expofé à ce que des fubalternes abufent de 
leur autorité; le feul moyen de l’empêcher, eft 
d’obliger tous les tribunaux du royaume de ne 
mettre en exécution des arrêts de mort qu’aprés 
qu’un confeil fuprême a revu les procédures 8 & 
confirmé leur fentenee. 

Il me femble que le jeune poète, auteur du 
triumvirat, n'a pas plus de 73 ans; j’en juge 
ainfi parce qu’un commençant ne connoxr ni 
ne fent des nuances aufli fines qu’il en eft dans 
le caraftère d’Octave, parce que les deux aêles 
que j’ai lus font fans déclamation & d’une fim- 
plicité qui ne plaît qu’après avoir épuifé toutes 
les fufées de la rhétorique. En fuppofant même 
qu’un jeune homme ait fait cet ouvrage, il eft 
fûr qu’un fage l’a retouché ou refondu. Vous 
m’en avez donné trop & trop peu pour vous 
arrêter en fi beau chemin. Je vous compare 
aux rois; il en coûte d’obtenir leur premier 
bienfait; celui-là, donrié, on les accoutume à 
continuer de même. J’ai lu Votre article de 
Julien avec plaifir; cependant j’atirois défiré 
que vous euffiez plus ménagé cet abbé de la 
Blttterie; tout dévot, tout janfénifte qu’il eft, 
Ocnv.puJlh.de Fr. 11. T. X. C 
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il a le premier rendu hommage à la vérité ; il 
a rendu juftice (quoiqu’avec des ménagemens 
qu’il lui convenoit de garder) au caractère de, 
Julien; il ne l’a point appelé apoftat; il faut 
tenir compte à un janfénifte de fa fincérité. 
Il auroit peut - être été plus adroit de lui don- 
ner des éloges, comme on applaudit à un en- 
fant qui commence à balbutier, pour l’encou- 
rager à mieux faire. Le palfage d’Ammier» 
Marcellin eft interpolé fans doute ; vous n’aVez, 
pour vous en convaincre* qu’à lire ce qui pré- 
cède 8c ce qui fuit; ces deux phrafes fe lient fi 
bien que la fraude faute aux yeux. C’étoit le 
bon temps dans les premiers fiècles, on accom- 
modoit les ouvrages à fon gré; Jofeph s’en eft 
relfenti également, l’évangile de St Jean de 
même. Tout ce qui m’étonne, eft que Mef. 
fieurs les correcteurs ne fe foient pas apperçus 
de certaines incongruités auxquelles ils n’ont 
fait aucune attention, 8c qu’ils auroient pu 
rectifier d’un coup de plume, comme la double 
généalogie, la prophétie dont vous faites men- 
tion, 8c nombre d’erreurs de noms de villes & 
de géographie. Ces ouvrages, marqués au 
fceau de 1* humanité, c’eft à dire pleins de bé- 
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vlies, d’ inconféquences , de contradi£lions, 
dévoient ainfi fe déceler eux -memes. L’abru- 
tiflement de l’efpèce humaine durant tant de 
liéclesa prolongé le fanatisme; enfin vous avez 
été le Bellérophon qui a terraffé la Chimère. 
Vivez donc pour achever d’en difperfer les re- 
lies; mais furtout fongez que le repos & la 
tranquillité d’efprit font les feuls biens dont 
nous publions jouir durant notre pélérinage, 
& qu’il n’eft aucune gloire qui en approche. 
Je vous fouhaite ces biens, & je jure par Épi- 
cure & par Ariftide qu’aucun de vos admira- 
teurs ne s’intérefle plus que moi à votre fé- 
licité. 

. ( 


J’avois cru pendant les troubles qui défoloient 
l’Europe, que la terre de Ferney & la ville de 
Genève étoient comme l’arche où quelques 
juftes furent préfervés des calamités publiques; 
mais, il faut l’avouer, il n’eft aucun lieu où 
l’inquiétude des homme» & l’enchaînement 
fatal des caufes ne publie amener le fléau de la 
guerre. Je plains les citoyens de la Rome calvi- 
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nifte de fe trouver réduits à la dure néceffité 
d’abandonner leur patrie, ou de renoncer aux 
privilèges de leur liberté : ils ont à faire à trop 
forte partie, 8c les François les traitent à la ri- 
gueur. Lentulus, qui a fait un tour dans fa 
patrie, s’étoit propofé de paffer chez vous, ft 
ce cordon impénétrable ne l’en avoit empêché. 
Voilà comme tout fe dénature par les lois de 
la viciflitude. La ville de Jérufalem, bâtie 
pour le peuple de Dieu, eft poffédée par les 
Turcs; le capitoIe^ cet a file des nations, ce 
lieu augufte où s’affembloit un fénat maîtfe de 
l’univers , eft maintenant habité par des recol- 
lets, 8c Femey, douce 8c agréable retraite phi- 
lofophique, fert de quartier - général aux trou- 
pes françoifes; mais vous adoucirez ces guer- 
riers farouches, comme Orphée votre devan- 
cier apprivoifa les tigres 8c les lions. 

Il eft fâcheux que vous foyez affujetti com- 
me le refte des êtres aux infirmités de l’âge; il 
faudroit que des corps joints à des âmes pri- 
vilégiées comme la vôtre en fuflent exempts. 
Les arts 8c la fociété de notre petite contrée 
regretteront à jamais votre perte ; ce ne font 
pas de celles qu’on répare facilement; aulfi 
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votre mémoire ne périra - t - elle pas parmi 
nous.' ' 1 

: Vous pouve? vous fervir rie nos impri- 

meurs félon vos défi rs ; ilsjouiffent d’une libert* 
entière; & comme ils font liés avec ceux de 
Hollande, de France 8c d’Allemagne, je ne 
doute pas qu’ils n’ayent des voies pour faire 
palTer les livres où ils le jugent à propos. 

Voilà pourtant un nouvel avantage que 
nous venons de remporter en Efpàgne ; les jé- 
fuires font chafles de ce royaume;' de plus, les 
cours de Verfailles, de Vienne 8c de Madrid 
ont demandé au Pape la fuppreifion d’un nom- 
bre confidérable de couvens; on dit que le 
Paint père fera obligé d'y confentir, quoiqu’en 
enrageant. Quelle révolution ! A quoi ne doit 
pas s’attendre le fiècle qui fuivra le nôtre? La 
coignée eft mife à la racine de l’arbre. D'une 
part la voix des philofophes s’élève contre les 
abfurdités d’une fuperflition révérée, d’une au- 
tre les abus de la dillipation force les prince* à 
s’emparer des biens de ces reclus, les fuppôts 
8c les trompettes du fanatisme. Cet édifice, 
fapé par fes fondemens, va s’écrouler, 8c les 
nations marqueront daas leurs annales que 
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Voltaire fut le promoteur de cette révolution 
qui fe fit au XVIII me fiècle dans l’efprit humain. 
Qui auroit dit au Xll me fiècle que la lumière qui 
éclaireioit le monde viendroit d’un petit bourg 
fuiffe nommé Ferney ? C’eft ainfi que les grands 
hommes communiquent leur célébrité aux lieux 
qu’ils habitent 8c au temps où ils fleuriffent. 

On m’écrit de Paris qu’on m’enverra les 
Scythes. Je fuis bien fur que cette pièce fera 
intérelfante & pathétique j heureux talent qui 
fait le charme de toutes vos tragédies. J’ai 
vu des tragédies 8c des panégyriques du jeune 
poëte dont vous me parlez ; il a du feu 8c ver-: 
fifie bien; je vous fuis obligé de fon épître, 
que vous voulez me communiquer. On m’a 
envoyé le Bélifaire de Marmontel: il fau* que 
la forbonne ait été de bien mauvaife humeur 
pour condamner l’env.ie que l’auteur a de fau- 
ver Cicéron & Marc-Aurèle. Je foupçonne- 
rois plutôt que le gouvernement a cru apper- 
cevoir quelques allufions du règne de Juftinien 
à celui de Louis XV, 8c que pour chagriner 
l’auteur, il a lâché contre lui la forbonne com- 
me un mâtin accoutumé d’aboyer contre qui 
on l’excite. Conferv.ez- vous toutefois 8c mé- 
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nagez votre vieillefle dans votre quartier -géné- 
ral de Ferney. Souvenez- vous qu’Archimé- 
<le, pendant qu’on donnoit l’aflaut à la ville 
qu’.il défendoit, réfolvoit tranquillement un 
problème , & foyez perfuadé que le Roi Hié- 
ron 8’intérefloit moins à la confervation de fon 
géomètre que moi à celle du grand homme 
que le cordon des troupes françoifes entoure. 


Je félicite l’Europe des produirions dont vous 
l’avez enrichie pendant foixante 8 c quatorze an- 
nées, & je fouhaite que vous en ajoutiez en- 
core autant que les Fontenelle, les Fleury, & 
les Neftor en ont vécu. Avec vous finit le fiè- 
cle de Louis XIV 5 de cette époque fi féconde 
en grands hommes vous êtes le dernier qui 
nous refte. Le dégoût des lettres , la fatiété 
des chef- d’œuvres que l’efprit humain a pro- 
duits, un efprit de calcul, voilà le goût du 
temps préfent. Parmi la foule de gens d’tfprit 
dont la France ahonde, je ne trouve pas de ces 
èfprits créateurs, de ces vrais génies qui s’an- 
noncent par de grandes beautés, des traits bril- 
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lan* Sc des écart* même. On fe plaît à analy- 
fir tout; les François fe piquent à préfent 
d’etre profonds ; leurs livres femblent faits par 
de froids raifonneurs; & ces grâces qui leur 
étoient fi naturelles, ils les négligent. Un des 
meilleurs ouvrages que j’aye lus depuis long- 
temps eft ce faftum pour les Calas, fait par un 
avocat dont le nom ne me revient pas. Ce 
faclum eft plein de traits de véritable éloquen- 
ce , & j’en crois fauteur digne de marcher fur 
les traces des Boffuet, non comme théologien 
mais comme orateur. 

Vous êtes environné d’orateurs qui haran- 
guent à coups de baïonnettes & de cartouches; 
c’eft un voifinage défagréable pour un philo- 
fophe qui vit en retraite, plus encore pour les 
Genevois. Cela me rappelle le conte du Suifle 
qui avoit mangé une omelette au lard un jour 
maigre, & qui entendant tonner s’écria , grand 
Dieu! voilà bien du bruit pour une omelette 
au lard. Les Genevois pourront faire cette 
exclamation en s’adreffant. à Louis XV. A la 
fin ce blocus ne tournera pas à l’avantage du 
peuple; ce qu’ils pourroient faire de plus ju- 
dicieux feroit de céder aux conjonctures, & de 
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s’accommoder, fi l’obftination & l’animofité 
ne les en empêchent. Leur dernière reflource 
eft l’afile que je leur prépare 8c qui fe trouve 
dans un lieu, comme vous en jugez très- bien, 
qui leur fera convenable. 

Je ne fais quel eft le jeune homme dont 

vous me parlez. Je m’informerai s’il fe trouve 

à Wéfel quelqu’un de ce nom; en cas qu'il y 

foit, votre recommandation ne lui fera pas 

% 

inutile. Voilà de fuite trois jugemens bien 
honteux pour les parlemens de France; les 
Calas, les Syrven 8c la Barre devroient ouvrir 
les yeux au gouvernement & le porter à la ré- 
forme des procédures ; mais on ne corrige les 
abus que quand ils font parvenus à leur com- 
ble. Quand ces cours de jultice auront fait 
rouer quelque Duc & Pair par diftraèlion, les 
grandes maifons crieront, les courtifans mène- 
ront grand bruit, 8c les calamités publiques 
parviendront au trône. Pendant la guerre il y 
avoit une contagion à Breslau; on enterroit 
fix vingts perfonnes par jour, 8c une comteffe 
dit : Dieu merci, la grande nobleffe eft épargnée., 
ce n’eft que le peuple qui meurt! Voilà l’image 
de ce que penfent les gens en place qui fe 
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croient pétris de molécules plus précieufes que 
ce qui fait la compoûtion du peuple qu’ils 
oppriment. Cela a presque de tout temps été 
ainfi. L’allure des grandes monarchies eft la 
même ; il n’y a que ceux qui ont fouffert l’op- 
prelïion qui la connoilfent & la détellent: ces 
enfans de la fortune qu’elle a engourdis dans 
la profpérité, penfent que les maux du peuple 
. font exagération, que des injullices font des 
méprifes, & pourvu que le premier relTort aille, 
le relie importe peu. Je fouliaite, puisque la 
dellinée du monde ell d’être mené ainfi, que 
la guerre s’écarte de votre habitation 8c. que 
vous jouifiiez paiiiblement dans votre retraite 
d’un repos qui vous ell dû fous les ombrages des 
lauriers d’Apollon, & je fouliaite encore que 
dans cette douce retraite vous ayez autant de 
plaifir que vos ouvrages en ont donné à vos 
leêleurs; à moins d’être au premier ciel, vous 
ne faurie 2 être plus heureux. 


Je vous plains de ce que votre retraite eft en- 
tourée d’armes. Il n’eft donc aucun féjour à 
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l'abri du tumulte; car qui croiroit qu’une rér 
publique dût être bloquée par des voifins qui 
n’ont aucun empire fur elle? Mais je me 
flatte que cet orage palliera & que les Gene- 
vois qe fe roidiront pas contre la violence, ou 
que le miniftre françois modérera fa fougue. 

Vous voulez favoir le mot du conte? Il 
ne regarde que moi. Ce conte fut fait l’aq 
1761 8c convenait allez à ma fituation telle 
qu'elle étoit alors. J’ai corrigé cet ouvrage 
depuis la paix 8c je vous l’ai envoyé. Je fui» 
fi ennuyé de la politique, que je la mets de 
côté dans mes momens de loifir 8c d’étude ; je 
lailfe cet art conjeêlural à ceux dont l’imagina- 
tion aime à s’élancer dans l’immenfe abyme 
des probabilités. 

Ce que je fais de l’Impératrice de Ruflie, 
c'ell qu’elle a été follicitée par les diflidens de 
leur prêter fon alMance 8c qu’elle a fait mar- 
cher des argumens munis de canons 8c de 
baïonnettes, pour convaincre les évêques ,po-r 
lonois des droits que ces diflidens prétendent 
avoir. Il n’ell point réfervé aux armes de dé- 
truire la fuperftition ; elle périra par le bras de 
la vérité 8c par la fédu&ioq de l’intérêt. Si 
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vous voulez que je développe cette idée, voici 
ce que j’entends. J’ai remarqué, 8c d’autres 

n. 

comme moi, que les endroits où il y a le plus 

de coùvens & de moines font ceux où le peu- 

/ 

pie eft le plus aveuglément livré à la fuperfli- 
tion. Il n’eft pas douteux que fi l’on parvient 
à détruire ces afiles du fanatifme, le peuple 
ne devienne dans peu indifférent 8c tiédte fur 

ces objets qui font a£luellement ceux de fa 

> 

vénération. Il s’agiroit donc de détruire les 
cloîtres, au moins de commencer à diminuer 
leur nombre; ce moment efl venu, parce que 
le gouvernement françois 8c celui ,d'Autriche. 
font endettés, qu’ils ont v épuifé les rtffources 
de l’induflrie pour acquitter leurs dettes , fans 
y parvenir. L’appât de riches abbayes 8c de 
couvens bien rentés efl féduifant: en leur re- 
préfentant le mal que les cénobites font à la 
population de leurs États, ainfi que l’abus du 
grand nombre de cuculati qui rempliffent leurs 
provinces, en même temps que la facilité de 
payer en partie leurs dettes, en y appliquant 
les tréfors de ces communautés qui n’ont point 
de fucceffeurs, je crois qu'on les détermineroit 
à commencer cette réforme; 8c il eft à préfuw 
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mer qu’après avoir joui de la fécularifation de 
qutlques bénéfices, leur avidité engloutira fuo 
ceflivement le refte. Tout gouvernement qui 
fe déterminera à cette opération, fera ami de» 
philofophes, & partifan de tous les livres qui 
attaqueront les fuperftitions populaires Sc le 
faux zèle des hypocrites qui voudroient s’y op-*. 
pofer. Voilà un petit projet que je foumet* 
à l’examen du patriarche de Ferney. . C’eft à 
lui, comme au père des fidelles, de le reéli- 
fier & de l’exécuter. Le patriarche me deman* 
dera peut- être ce que l’on fera des évêques? 
Je lui réponds qu’il n’eft pas temps d’y tou- 
cher encore, qu’il faut commencer par détruire 
ceux qui embrafent de fanatifme le cœur dû 
peuple. Dès que le peuple fera refroidi, les 
évêques deviendront de petits garçons dont les 
fouverains difpoferont par la fuite des temps 
comme ils voudront. La puifTance des ecclé- 
fiaftiques n’eft fondée que fur l’opinion, 8c fur 
la crédulité des peuples; éclairez ces derniers 
8c l’enchantement ceffe. 

Après bien des peines j’ai déterïé le mal- 
heureux compagnon de la Barre; il eft Porte- 
enfeigne à Wéfel , & j’ai écrit pour lui. On 
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me marque de Paris qu’on prépare avec appa- 
reil au théâtre françois la repréfentation de* 
Scythes. Vous ne vous contentez pas d’éclai- 
rer votre patrie; vous lui donnez encore du 
plaifir. Pailliez- vous lui en donner long-temps 
& jouir dans votre doux afile des délices que 
vous avez procurées à vos contemporains , & 
qui s’étendront à la race future, tant qu’il y aura 
des hommes qui aimeront les lettres, 8c des 
âmes fenfibles qui connoîtront la douceur de 
pleurer. Vale. 


J’ai lu toutes les pièces que vous m’avez en- 
voyées. Je trouve le Triumvirat rempli de 
beaux détails. Les pièces contre le fanatifme 
font fi fortes , que depuis Celle on n’a rien pu- 
blié de plus frappant. L’ouvrage de Boulan- 
ger éft fupérieur à l’autre, & plus à la portée 
des gens du monde, dont de longues dédu- 
ctions fatiguent l’efprit relâché & détendu par 
les frivolités qui l’énervent continuellement. 
Il ne relie plus de refuge au fantôme de l’er- 
reur; il a été flagellé & frappé fur toutes fe* 
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faces, fur tous fes côtés ; partout je vois fes 
blefïures & nulle part je ne vois des empyri- 
ques empreffés à pallier f c/n mal ; il eft temps d© 
prononcer fon oraifon funèbre & de l’enterrer; 
vous défaites le charme & l’illufion fe diffipe; 

Je Crains bien qu’il n’en foit pas airifi des 
troubles inteftins de Genève; j’augure, d’après 
les nouvelles publiques, que nous touchons 
au dénouement, qui caufera ou une révolution 
dans le gouvernement, ou quelque tragédie 
fanglante. Quoi qu’il en arrive, les malheu- 
reux trouveront un afile ouvert où ils le fou- 
haitent; c’eft à eux à déterminer le moment 
où ils voudront en profiter. La cour de France 
traite ces gens avec une hauteur inouie, &. j’a- 
voue que j’ai peine à concevoir pourquoi fa 
décifion fe trouve à préfent diamétralement 
oppofée à celle qu’elle porta fut la même af- 
faire il y a trente années. Ce qui étoit jufte 
alors, doit l’être à préfent; le» lois fut lesquel- 
les cette république eft fondée n’ont point 
changé* le jugement devoit donc être le mê- 
me. Voilà ce qu’on penfe dans le nord fur 
cette affaire; peut-être dans le fud fait- on des 
glofes fur la liberté de confcience follicitée pow 
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les diflidens. Je me fuis fourré dans la com- 
parfe 8c n’ai pas voulu jouer un rôle principal 
dans cette fcèné. Les Rois d’Angleterre 8c du 
nord ont pris le même parti. L’ Impératrice 
de Rufiie videra cette querelle avec la républi- 
que de Pologne comme elle pourra. Les' dif- • 
cufiions polonoifes 8c les négotiations italien- 
nes font à peu -près de la même efpèce; il faut 
. vivre long -temps 8c avoir une patience angé- 
lique pour en voir la fin. Je vous fouhaite en 
attendant la bonne année, famé, tranquillité 
8c bonheur* 8c qu’ Apollon ce Dieu des vers 8c 
de la médecine vous comble de fes double* 
faveurs. ■ 

V/ , 

1 " - = 

V ous avez trop de modeftie , fi vous avez pu 
croire qu’un filence comme celui que vous 
avez gardé pendant deux ans pût être fupporté 
avec patience. Sans doute, tout homme qui 
aime les lettres doit s’intérefler à votre confer- 
vationy & être bien aife quand vous-même 
lui en donnez des nouvelles. Que des Suilfes. 
s’établifTent à Clèves,,ou qu’ils refient à Ge- 
nève, 
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nève, ce n’eft pas ce qui m’intérefle, mais 
bien de favoir ce que fait ce héros de la rai- 
fon, ce Prométhée de nos jours qui apporte la 
lumière célefte pour éclairer des aveugles, 8c 
les défabufer de leurs préjugés 8c de leurs er- 
reurs. Je fuis bien aife que des fottifes angloi- 
fes vous ayent reflufcité; j’aimerois les extra- 
vagans qui feroient de pareils miracles; cela 
n’empéche pas que je ne prenne l’auteur an- 
glois pour un ancien Pièle , qui ne connoît pas 
l’Europe. Il faut être bien neuf pour vous 
traduire en père de l’Églife, qui par pitié pour 
mon ame travaille à ma converfion. Il feroit à 
fouhaiter que vos évêques françois euffent une 
pareille opinion de votre orthodoxie; vous 
n’en vivriez que plus tranquille. 

Quant au grand Turc, on le croit très - or- 
thodoxe à Rome comme àVerfailles; il com- 
bat, à ce que ces Meflieurs prétendent, pour 
la foi apoftolique catholique 8c romaine. C’eft 
le croiflant qui défend la croix, qui foutient les 
évêques 8c les confédérés de Pologne contre 
ces maudits hérétiques tant grecs que diffidens, 
& qui fe bat pour la plus grande gloire du très- 
faint père. Si je n’avois pas lu l’hiftoire des 
Otuv.pojlh. dtFr.JJ. T.X. D 
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croifades dans vus ouvrages, j’aurois peut-être 
pu m’abandonner à la folie de conquérir la Pa- 
leftine, de délivrer Sion 8c de cueillir les pal- 
mes d’Idurnée; mais les fottifes de tant de rois 
& de paladins qui ont guerroyé dans ces terres 
lointaines, m’ont empêché de les imiter, affuré 
que l’ Impératrice de Ruflie en tiendra bon 
compte ; je borne mes foins à exhorter Mef- 
fieurs les confédérés à l’union & à la paix, à 
leur marquer la différence qu’ il y a entre per- 
fécuter leur religion, ou exiger d’eux qu’ ils ne 
perfécutent pas les autres; enfin je voudrois 
que l’Eutope fût en paix & que tout le monde 
fût content. Je crois que j’ai hérité ces fenti- 
mens de feu l’abbé de faint Pierre, & il pourra 
m’arriver comme à lui de demeurer le feul de 
ma feêie. 

Pour pafTer à un fujet plus gai, je vous en- 
voie un prologue de comédie que j’ai compofé 
à la hâte, pour en régaler l’éleftrice de Saxe 
qui m’a rendu vifite. C’eft une princeffe d’un 
grand mérite, & qui auroit bien valu qu’un 
meilleur poëte la chantât. Vous voyez que je 
conferve mes anciennes foiblefTes. J’aime les 
belles lettres à la folie ; ce font elles feules qui 


Digitized by Googl 



COUR ESP O N DANCE. 51 

charment nos loifirs & qui nous procurent de 
vrais plaifirs. J’aimerois tout autant la philofo- 
phie, fi notre foible raifon y pouvoit découvrir 
les vérités cachées à nos yeux, que notre vaine 
curiofité recherche fi avidement: mais appren- 
dre à connoître, n’eft qu’apprendre à douter. 
J’abandonne donc cette mer fi féconde en 
écueils d’abfurdités, perfuadé que tous ces ob- 
jets abftraits de nos fpéculations étant hors de 
notre portée, leur connoilTance nous feroit en- 
tièrement inutile, quand nous pourrions y par- 
venir. Avec cette façon de penfer je paffe ma 
vieilleffe tranquillement; je tâche de me pro- 
curer toutes les brochures du neveu de l’abbé 
Bafin; il n’y a que fes ouvrages qu’on puiffe 
lire: je lui fouhaite longue vie, fanté & con- 
tentement, & quoi qu’il ait dit, je l’aime 
toujours. 


Ce vieux citadin du Caucafe, 
Reffufcité de fon tômbeau, * 
Caracole encor fur Pégafe 
Plus lellement qu’un jouvenceau. 

D a 
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J’aimerois mieux me voir à table 
Avec ce Welche plein d’appas, 

Efprit fécond, toujours aimable, 

' Qu’avec fon grec Paufanias. 

Ce vieux Welche a beaucoup d’érudition ; 
cependant il paroît qu’ il perfiffle un peu ce 
pauvre Thrace qu’ il alexandrife. Ce pauvre 
Thrace eft un homme très- ordinaire, qui n’a 
jamais poffédé les grands talens du vainqueur 
du Granique 8c qui auffi n’a point eu fes vices. 
Il a fait des vers en Welche, parce qu’il en fal- 
loit 8c que pour fon malheur perfonne que lui 
dans fon pays n’étoit atteint de la rage de la 
métromanie ; il a envoyé ces vers au vice-Dieu 
qu’ Apollon a établi fon vicaire dans ce monde : 
il a fenti que c’étoit envoyer des corneilles à 
Athènes; mais il a cru que c’étoit un hommage 
qu’il falloit rendre à ce vice -Dieu, comme de 
certaines fettes de Papegaux en rendent au 
vieux qui préfide fur les fept montagnes. 

Quand vous avez pris des pilules, vous 
purgez de meilleurs vers que tous ceux qu’on 
fait actuellement en Europe; pour moi, je pren- 
drois toute la rhubarbe de la Sibérie 8c tout le 
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féné des apothicaires , . fans jamais faire un 
chant de la Henriade. Chacun naît avec un 
certain talent.' Vous avez tout reçu de la na- 
ture; cette bonne mère n’a pas été auffi libé- 
rale envers tout le monde. Vous compofez 
vos ouvrages pour la gloire, moi pour mon 
amufement. Nous réuflîffons l’un& l’autre, 
mais d’une manière bien différente; car auffi 
long -temps que le foleil éclairera le monde, 
aufîi long -temps qu’il fc confervera une tein- 
ture de fcience, une étincelle de goût, auffi 
long- temps qu’il y aura des efprits qui aime- 
ront des penfées fublimes, & qu’il fe trouvera 
des oreilles fenfibles à l’harmonie, vos ouvra- 
ges dureront &. votre nom remplira le vague 
èfpace des fiècles qui mène à l’éternité. Pour 
les miens on dira; c’eft beaucoup que ce Roi 
^ n’ait pas été tout à fait imbécille, cela eft affez 
paffable; s’il étoit né particulier, il auroit au 
moins pu gagner fa vie en fe faifant correfteur 
chez quelque libraire ; puis on jette le livre là, 

* puis on en fait des papillottes, puis il n’en eft 
plus queftion. 

Mais comme ne fait pas des vers qui veut, 
&: qu’on barbouille du papier plus facilement 

1 D 3 
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en profe, je vous envoie un mémoire deftiné 
pour l’académie. Le fujet eft grave, la matière 
eft philofophique, & je me flatte que vous 
conviendrez du principe que j’ai tâché de dé- 
montrer de mon mieux. J’efpère que cela me 
vaudra quelque brochure de Ferney. Si vous 
le voulez, nous échangerons nos marchandifes ; 
c'eft un commerce que j’efpère faire avec avan- 
tage, car les denrées de Ferney valent mieux 
que tout ce que la Thrace peut produire. 
J’attends fur cela votre réppnfe, vous aflurant 
que perfonne ne connoît mieux le prix du fo-r 
litaire du Caucafe que le philofophe de Sansr 
Souci. 


Ce pauvre Lorrain dont vous vous fouvenez, 
trouve une grande différence des copies qu’il 
fait â préG nt à celles qu’il faifoit autrefois. A 
préfent il écrit pour le temps; il y a dix-huit 
ans que c’étoit pour l’ immortalité : il n’en eft 
pas moins flatté de l’approbation que vous don- 
nez à fon ouvrage, qui roule fur des idées dont 
on trouve le germe dans X Efprit d’Helvétius 
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8c dans les EJfais de d’Alembert. L’un écrit 
avec une métaphyfique trop fubtile, 8c l’autre 
n’indique Amplement que fes idées. Ce pau- 
vre Lorrain fent qu’il vous a irnportuné par 
l’envoi des rêveries de fon maître; il fait que 
vous donner fes ouvrages, c’elt envoyer des 
corneilles à Athènes; mais par une fuite de 
l'élévation où fe trouve le patriarche de Fer- 
ney, il doit s’attendre à ces fortes d’ hommages 
&. d’importunités. Le patriarche demande des 
vers en Welche d’un auteur tudesque ; il en 

I 

aura, mais il fe repentira de les avoir deman- 
dés; ces vers font adre/Tês à une Dame qu’il 
doit connoître , faits à l’oççafion d’un propos 
de table où cette Dame fe plaignoit de la. diffi- 
culté de trouver un jufte milieu entre le trop 
& le trop peu. Ce font de ces vers de fociété 
dont Paris fournifloit autrefois d' amples re- 
cueils St qui commencent à devenir plus rares. 
Le pauvre Lorrain eft bien embarraffé à dé- 
couvrir le génie dont vous lui parlez; il l’a 

V 

cherché partout; ce n’eft pas la faifon des rofes, 

8c. les lauriers ont tous été transplantés en Ruf- 
fte, de forte qu’il le cherche en vain. Ce Lor- 
rain fuppofe que la brillante imagination qui à 
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Ferney triomphe du temps & des infirmités de 
l’âge , a tracé de fantaifie le tableau de ce gé- 
nie & qu’il en eft comme du jardin des Hefpé- 
rides & de la fontaine de Jouvence que la 
grave antiquité a fi long - temps recherchés inu- 
tilement. Si cependant il étoit queftion d’un 
bon vieux radoteur de philofophe qui habite 
une vigne de ces environs, il a chargé le Lor- 
rain de vous aflurer qu’il regrette fort le pa- 
triarche de Ferney, qu’il voudroit qu’il fût 
poflible encore de le recueillir chez lui & de 
l’aflocier à fes études, qu’au moins ce patriarche 
peut être alluré que perfonne n’apprécie mieux 
fon mérite & n’aime plus que lui fon beau 
génie. 


Mies maux m’ont empêché de répondre à 
votre charmante lettre. Les fons de votre lyre 
fe font fait entendre dans le Tartare où j’étois 
à la gêne; ils ont fléchi les tyrans qui m’op- 
primoient, ils m’ont rendu à la vie comme 
autrefois Orphée fut délivrer Eurydice. Le 
premier ufage que je fais de ma convalescen- 
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ce , eft de remercier l’Orphée ou l’Apollon qui 
me l’a procurée , 8c de lui envoyer en tribut 
une foible production de malade. J’attends 
le retour de mes forces pour vous en dire da- 
vantage, en implorant la nature , pour qu’elle 
conferve la feule colonne du ParnalTe qui nous 
refte 8c ce bras armé du foudre de la raifon qui 
a écrafé la fuperltition 8c le fanatisme. 


Je vous crois très- capucin, puisque vous le 
voulez, & même fûr de votre canonifation ; 
parmi les faints de l'Églife je n’en connois au- 
cun qui vous foit comparable, & je commence 
par dire Santte Voltere , ora pro nobis. Cepen- 
dant le faint père vous a fait brûler à Rome. 
Ne penfez pas que vous foyez le feul qui ait 
joui de cette faveur; l’abrégé de Fleury a eu 
un fort tout femblable. Il y a je ne fais quelle 
affinité entre nous qui me frappe; je fuis le 
proteCleur des jéfuites, vous des capucins ; vos 
ouvrages font brûlés a Rome, les .miens auffi; 
mais vous êtes faint 8c je vous cède la préfé- 
rence. Comment! Monfieur le faint, vous 
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vous étonnez qu’il y ait une guerre en Europe 
dont je ne fois pas? Cela n’eft pas trop cano- 
nique. Sachez donc que les philofophes, par 
leurs déclamations perpétuelles contre. ce qu’ils 
appellent des brigands mercenaires, m’ont ren- 
du pacifique. L’Impératrice de Rullie peut 
guerroyer à fon aife; elle a obtenu de Diderot 
à bons deniers comptans une difpenfe de faire 
battre fes Rufles contre les Turcs. Pour moi, 
qui crains les cenfures philofophiques , & qui 
crains de commettre un crime de lèze-philo- 
fophie 8c l’excommunication encyclopédique, 
je me tiens en repos; 8c comme aucun livre 
n’a paru encore contre les fubfides, j'ai cru qu’il, 
m’étoit permis félon les lois de la nature d’en 
payer à mon allié auquel je lés dois, 5c je fuis 
en règle vis-à-vis de ces précepteurs du gen- 
re humain qui s’arrogent le droit de fouetter 
princes, rois 8c empereurs qui défobéiflent à 
leurs règles. Je me fuis refondu par la leèlure 

l 

d’un ouvrage intitulé EJfais fur les préjugés. 
Je vous envoie quelques remarques qu’un foli- 
taire de mes amis a faites fur ce livre; je m’ima- 
gine que ce folitaire s’eft affez rencontré avec • 
votre façon de penfer, 8c avec cette modéra- 
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tion dont vous ne vbus départez jamais dans 
les écrits que vous avouez vôtres. 

Au refte je ne penfe plus à mes maux; c’eft 
l’affaire de mes jambes de s’ accoutumer à la 
goutte comme elles pourront, j’ai d’autres oc- 
cupations- Je vais mon chemin, clopinant ou 
boitant fans m’ embarraffer de ces bagatelles. 
Lorsque j’étois malade, en recevant votre lettre 
le fouvenir de Panétius me rendit mes forces ; 
je me rappelai la réponfe de ce philofophe à 
Pompée qui défiroit de l’entendre, & je me dis 
qu’il feroit honteux pour moi que la goutte 
m’empêchât de vous écrire. Vous me parlez 
de tableaux fuilfes ; mais je n’en achète plus 
depuis que je paye des fubfides : il faut favoir 
prescrire des bornes à fes goûts comme à fes 
partions. Au refte je fais des' vœux fmcères 
pour l’ energie & la corroboration de votre 
poitrine; je crois toujours qu’elle ne vous fera 
pas faux bond fitôt. Contentez-vous des 
miracles que vous faites en cette vie, 8c ne 
vous hâtez pas d’en opérer après votre mort; 
vous êtes fûr des premiers , & les philofophes 
pourroient fufpeêler le* autres. Sur quoi je 
prie faint Jean du défert, faint Antoine, faint 
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François d’Affife 8c faint Cucufin de vous pren- 
dre tous dans leur fainte 8c digne garde. 


Que le faint père ait fait brûler 
Un gros tas de mes rapfodies, 

Je faurai, pour m’en confoler, 
M’échauffer à leurs incendies , 

Et mettre aux pieds de Jéfus - Chrift , 
En bon enfant de faint Ignace, 

Tout ce que j’ai jamais écrit 
Sans l’afliftance de la grâce 
Suffifante comme efficace: 

Mais ce Suiffe du paradis 
Etoit ivre , ou du moins bien gris , 
Lorsqu’il ofa traiter de même 
Les ouvrages de mon bon faint, 
Nouveau patron de Cucufin. 

J’appelle de cet anathème 
Au corps du concile prochain: 

Il paroît même très - plaufible , 

Et malgré Loyola je crois 
Que le faint père en tels exploits 
Ne fut jamais moins infaillible. 


N- 
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Ce bon cordelier du Vatican n’eft pas après 
tout aufli hargneux qu’on fe l’imagine. S’il 
fait brûler quelques livres, c’eft pour que l’u- 
fage ne s’en perde pas, & d’ailleurs les Romains 
aiment à flairer l’odeur de cette fumée. Mais 
n’admirez - vous pas avec quelle patience il 
s’eft laifle enlever le comtat d’Avignon, com- 
bien peu il y penfe , & dans quelle concorde 
il vit avec le très - Chrétien ? Pour moi j’aurois 
tort de me plaindre de lui; il me laifle mes 
chers jéfuites, que l’on perfécute partout ; j’en 
conferverai la graine précieufe , pour en four- 
nir un jour à ceux qui voudront cultiver chez 
eux cette plante fi rare. Il n’en efl; pas de 
même du Sultan turc. 

Si Monsieur le Mamamouchi 
Ne s’étoit point mêlé des troubles de Po- 
logne , 

Il n’auroit point avec vergogne 
Vu fes fpahis mis en hachis. 

Et de certaine Impératrice, 

(Qui vaut feule force empereurs,) 

Reçu pour prix de fon caprice 
Des leçons qui devroient rabaifler fes hauteurs. 
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Vous voyez comme elle s’acquitte 
De tant de devoirs importans. 

J'admire avec le vieil hermite 
Ses immenfes projets , fes exploits éclatans. 
Quand on polléde fon mérite, 

O11 peut fe pafTer d’alliflans. 

C’efl pourquoi il me fuffit de contempler 
fes grands fuccès, de faire une guerre de bourfe 
très-philofophique & de profiter de ce temps 
de tranquillité pour guérir entièrement les 
plaies que la dernière guerre nous a faites 8 c. 
qui faignent encore. 

\ 

Et quant à Monfieur le vicaire, 

Je dis vicaire du bon Dieu, 

Je le laifTe en paix en fon lieu 
S’amufer avec fort bréviaire. 

Hélas! il n’eft que trop puni 
En vivant de cette manière, 

Du fage en tout pays honni, 

Payé pour tromper le vulgaire, 

Il tremble qu’un jour en fon nid 
Il n’entre un rayon de lumière 
Dardé du foyer de Ferney. 

A fon éclat , à fes attraits 
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Difparoîtroit le fortilége ; 

Lors adieu le facré collège , 

La fainte Eglife & fes fecrets. 

Lorette feroit à côté de ma vigne que cer- 
tainement je n’y touclierois pas. Ses tréfors 
pourroient féduire des Mandrins, des C . . . , 
des R . » . & leurs pareils. Ce n’eft pas que 
je refpeêle des dons que l’abrutiflement a con- 
facrés; mais il faut épargner ce que le public 
vénère; il ne faut point donner de fcandale, 
& fuppofé qu’on fe croie plus fage que les au- 
tres, il faut par complaifance, par commiféra- 
tion pour leur foiblelTe ne point choquer leurs 
préjugés. 1 

Il feroit à fouhaiter que les prétendus phi- 
lofophes de nos jours penfaffent de même. 
Un ouvrage de leur boutique m'eft tombé en- 
tre les mains; il m’a paru fi téméraire que je 
n'ai pu m’empêcher de faire quelques remar- 
ques fur le fyftéme de la nature que l’auteur 
arrange à fa façon. Je vous communique ces 
remarques, & fi je me fuis rencontré avec vo- 
tre façon de penfer, je m’en applaudirai; j’y 
joins une élégie fur la mort d’une dame d’hon- 
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neur de ma fœur Amélie, dont la perte lui a 
été très - fenfible. Je fais que j'envoie ces bali- 
vernes au plus grand poëte du fiécle, qui le 
difpute à tout ce que l’antiquité a produit de 
plus parfait; mais vous vous reffouviendrez 
qu’il étoit d’ufage aux temps reculés que les 
poëtes portalTent leurs tributs au temple d’A- 
pollon; il y avoit même du temps d’Augufte 
une bibliothèque confacrée à ce Dieu , où les 
Virgile , les Ovide &. les Horace lifoient publi- 
quement leurs écrits : dans ce fiécle où Ferney 
s’élève fur les ruines de Delphes, il eftbien jufte 
qu’on y envoie fes offrandes ; il ne manque au 
génie qui occupe ces lieux que l’immortalité. 

Vous en jouirez bien par vos divins écrits, 

Ils font faits pour plaire à tout âge; 

Ils favent éclairer le fage 
Et répandre des fleurs fur les jeux & les ris. 
Quel illuftre deftin, quel fort pour un poëme 
D’aller toujours de pair avec l’éternité ! 

Ah! qu’à cette félicité 

Votre corps ait fa part de même! 

\ 

Ce font des vœux auxquels tous les gens 
de lettres doivent joindre les leurs ; ils doivent 


vous 
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vous confidérer comme une colonne qui fou- 
tient feule par fa force un bâtiment ruineux 
près de s’écrouler, 'dont des barbares fapent 
déjà le fondement. Un effaim de géomètres 
mirmidons perfécute déjà les belles lettres, en 
leur prefcrivant des lois pour les dégrader $ que 
n’arrivera - 1 - il pas lorsqu’elles manqueront de 
leur unique appui, & lorsque de froids imita- 
teurs de votre beau génie s’efforceront en vain 
de vous remplacer? Dieu me garde de n’avoir 
pour amufement que des courbes, & d’arides 
folutions de problèmes plus ennuyeux encore 
, qu’inutiles! Mais ne prévenons point tin ave- 
nir a uffi fâcheux, & contentons-nous de jouir 
de ce que nous poffédons. 

O compagnes d'une Déeffe! 

Vous que par des foins affiduS 
Voltaire fut en fa jeuneffe 
Débaucher dos pas de Vénus, 

Grâces, veillez fur fes années* 

Vous lui devez tous vos fecoursj 
Apollon pour jamais unit vos deftinées* 
Obtenez d’Atropos d’en prolonger le cours. 

Otuv.poHh.dt Fr. ÏT. T. Jf. > È 
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Die cachez point votre lumière fous le hoif- 
feau: c’étoit fana doute à vous que ce paffage 
s’adreffoit. Votre génie eft un flambeau qui 
doit éclairer le monde ; mon partage a été celui 
d’une foible chandelle qui fuffit à peine pour 
me guider 8c dont la pâle lueur difparoît à l’é- 
clat de vos rayons. J’écris pour m’inllruire & 
pour m’amufer, cela. me fuflit. Lorsque j’eus 
achevé mon ouvrage contre l’athée, je crus ma 
réfutation très- orthodoxe, je la relus 8c je la 
trouvai bien éloignée de l'étre. Il y a des en- 
droits qui ne fauroient paroître fans effarou- 
cher les timides & fcandalifer les dévots. Un 
petit mot qui m’elt échappé fur l’éternité du 
monde me feroit lapider dans votre patrie, fs 
j’étois particulier 8c que je l’euffe fait imprimer. 
Je fens que je n’ai pas du tout ni l’ame ni le 
ftyle théologiques; je me contente donc de 
conferver en liberté mes opinions, fans les ré- 
pandre 8c les femer dans un terrain qui ne leur 
eft point favorable: il n’en eft pas de meme 
des vers au fujet de l’Impératrice de Rulfie, 
que j’abandonne à votre clifpofition, tandis 
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que fes troupes par un enchaînement de fuccès 
& de profpérités me juftifient. Vous verrez 
clans peu le Sultan demander la paix à Cathe- 
rine, & celle-ci par fa modération ajouter un 
nouveau luflre à fes viéloires. J’ ignore pour- 
quoi l’Empereur ne fe mêle point de cette 
guerre : je 11e fuis point fon allié, mais fes fe- 
crets doivent être connus de Mr de Clioifeul, 
qui pourra vous les expliquer. 

Le cordelier de faint Pierre a brûlé mes 
écrits & ne m’a point excommunié à Pâque» 
comme fes prédécelfeurs en ont eu la coutu- 
me. Ce procédé me réconcilie avec lui; car 
j’ai l’ame bonne. Je pars pour la Siléfie & 
vai trouver l’Empereur, qui m’a invité à fon 
camp de Moravie, non pas pour nous battre 
comme autrefois, mais pour vivre en bons voi- 
fuw. Ce 'prince eft aimable & plein de mérite; 
il aime vos ouvrages Scies lit autant qu’il peut; 
il n’eft rien moins que fuperllitieux ; enfin c’eft 
un Empereur comme de long- temps il n’y en 
a eu un en Allemagne. Nous n’aimons ni 
l’un ni l'autre les ignorans Sc les barbares, mais 
ce n’eft pas une raifon pour les extirper; s’il 
failoit les détruire, les Turcs 11e feroient pas 

K 2 


A 


Digilized by Google 



Correspond an c b. 


les feuls dans le cas. Combien de nations 
plongées dans l’abrutifTement, 8c devenus agre- 
ftes faute de lumières ! Mais vivons & laifTons 
vivre les autres. Puifliez - vous furtout vivre 
long - temps 8c ne point oublier qu’ il eft des 
gens dans le nord de l’Allemagne qui ne 
celTent de rendre juftice à votre beau génie! 
Adieu. A mon retour de Moravie je vous en 

dirai davantage. 

< 


Je n’ai point été fâché que les fentimens que 
j’anonce au fujet de votre ftatue dans une let- 
tre à Mr d’Alembert ayent été divulgués: ce 
font des vérités dont j’ai toujours été intime- 
ment convaincu, 8c que Maupertuis ni perfonne 
n’ont effacées de mon efprit. Il étoit très-jufle 
que vous jouifliez vivant de la reconnoiffance 
publique, 8c que je me trouvaffe avoir quelque 
part à cette démonftration de vos contempo- 
rains, en ayant tant eu au plaifir que m’ont 
fait vos ouvrages. Les bagatelles que j’écris ne 
font pas de ce genre ; elles font un amuf’ement 
pour moi, je m’ inftruis moi - même en penfant 
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à des matières de philofophie fur lesquelles je 
griffonne quelquefois trop hardiment mes pen- 

l 

fées. Cet ouvrage fur le fyftème de la nature 
eft trop hardi pour les leèleurs a&uels auxquels 
il pourroit tomber entre les mains. Je ne 
veux fcandalifer perfonne, je n’ai parlé qu’à 
moi -même en l’écrivant; mais dès qu’ il s’agit 
de s’énoncer en public, ma maxime confiante 
efl de ménager la delicatefTe des oreilles fuper- 
ftitieufes , de ne choquer perfonne & d’atten- 
dre que le fiècle foit afTez éclairé pour qu’on 
puiffe impunément penfer tout liant. Laiffez 
donc, je vous prie, ce foible ouvrage dans 
l’obfcurité où l’auteur l’a condamné, 8c donnez 
au public en fa place ce que vous avez écrit 
fur le même fujet Sc qui fera préférable à tout 
mon bavardage. Je n’entends plus parler des 
Grecs modernes; fi jamais les fciences refleu- 
riifent chez eux, ils feront jaloux cpi’un Gau- 
lois par fa Henriade ait furpaffé leur Homère, 
que ce même Gaulois l’ait emporté fur Sopho- 
cle, fe foit égalé à Thucydide, laiflant loin 
derrière lui Platon, Ariftote & toute l’école du 
portique. Pour moi je crois que les barbares 
pofTefTeurs de ces belles contrées feront obligés 
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d’implorer la clémence de leurs vainqueurs, & 
qu’ils trouveront dans l’ame de Catherine au- 
tant de modération à conclure la paix que d’é- 
nergie à pouffer vivement la guerre; Sc quant 
à cette fatalité qui préfide aux événemens fé- 
lon que le prétend l’auteur du fyftème de la ' 
nature, je ne fais quand elle amènera des ré- 
volutions qui pourront reffufeiter les fciences 
enfevelies depuis fi long -temps dans ces con- - 
trées affervies, & déchues de leur ancienne fplen- 
deur. Mon occupation principale cft de com- 
battre l’ignorance S~ les préjugés dans les con- 
trées que le hafard de la naiffance me fait gou- 
verner, d’éclairer les efprits , de cultiver le* 
mœurs & de rendre les hommes aufii heureux 
que le comporte la nature humaine & que le ' . 
permettent les moyens que j’y puis employer. 

A préfent je ne fais que de revenir d’une 
longue côurfe. J’ai été en Moravie, où j’ai 
revu cet Empereur qui fe prépare à jouer un 
grand rôle en Europe. Né dans une cour bi- 
gotte, il en a fecoué la fuperflition ; élevé dans 
le fafle, il a adopté des mœurs Amples ; nourri 
d’encens, il efl modefte ; enflammé du défir de 
la gloire, il facrifte fon ambition au devoir filial. 
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qu’ il remplit avec fcrupule ; & n’ayant eu que 
des maîtres pédans, il a affez de goût pour lire 
Voltaire & pour en eftimer le mérite. Si voin 
n’étes pas fatisfait du portrait fidelle de ce 

v 

prince, j’avoueque vous êtes difficile à conten- 
ter. Outre ces avantages, il pofféde très - bien 
la littérature italienne ; il m’a cité presque un 
chant entier du Paftor fido, &: quelques vers 
du Taffe. Il faut toujours commencer par là; 
après les belles lettres vient la philofophie dans 
l’âge de la réflexion, & quand nous l’avons 
bien étudiée, nous fommes obligés de dire com- 
me Montagne, que fais -je? Ce que je fais cer- 
tainement, c’eft que j’aurai une copie de ce 
bulle auquel Pigale travaille, ne pouvant pof- 
feder l’original. C’eft fe contenter de peu lors- 
qu’on fe fouvient qu’autrefois on a poffédé ce 
divin génie même. La jeuneffe eft l’âge des 
bonnes aventures; quand on devient vieux & 
décrépit, il faut renoncer aux beaux efprits 
comme aux maîtreffes. Confervez-vous tou- 
jours, pour éclairer encore fur vos vieux jours 
la fin de ce fiècle, qui fe glorifie de vous pofié- 
der &qui fait reconnoître le tréfor qu’il pofféde. 
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ILJue mite qui végète dans le nord de l’Alle- 
magne eft un mince fujet d’entretien pour des 
philofophes qui difcutent le» mondes divers 
flottans dans l’efpace, l’infini en grand comme 
en petit , le principe du mouvement Sc de la 
vie, le temps Sc l’éternité, l’efprit Sc la matière, 
les chofes polfibles Sc celles qui ne le font pas. 
J’appréhende fort que cette mite n’ait diftrait 
çes deux grands philofophes d’objets plus im- 
portans Sc plus dignes de les occuper. Les 
empereurs ainfi que les rois difparoiifent dans 
l’ iinmenfe tableau que la nature offre aux yeux 
des fpéculateurs. Vous qui réunilTez tous les 
genres, vous dtfcendez quelquefois de l’em- 
pyrée; tantôt Anaxàgoras, tantôt Triptolème, 
vous quittez le portique pour l’agriculture Sc 
vous offrez dans vos terres un afile aux malheu- 
reux. Je préférerois bien les colonies de Fer- 
ney dont Voltaire eft le législateur, à celles de 
Philadelphie auxquelles Locke donna des lois. 

Nous avons ici des fugitifs d’un autre gen- 
re, ce font des Polqnois, qui redoutant les dé- 
prédations , les pillages Sc les cruautés de leurs 
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compatriotes, ont cherché un afile fur mes ter- 
res; plus de fix vingts familles nobles fe font 
expatriées, pour attendre des temps plus tran- 
quilles, qui leur permettent le retour chez eux. 
Je m’apperçois ainfi dp plus en plus que les 
hommes fe reffemblent d’un bout de notre 
globe à l’autre, qu’ ils fe perfécutent, & trou- 
blent mutuellement autant qu’il eft en eux 
leur félicité; leur unique reflource eft dans 
quelques bonnes âmes qui les recueillent chez 
eux 8c les confolent de leurs adverfités. 

Vous prenez donc part à la perte que je 
viens de faire à l’armée rulfe de mon neveu 
de Bronfvvic. Le temps de fa vie n’a pas 
été affez long pour lui laiffer appercevoir cc t 
qu’il pouvoit connoître ou ce qu’il falloit igno- 
rer. Cependant, pour laiffer quelque trace de 
fon exiftence, il a ébauché un poëme épique; 
c’eft la conquête du Mexique par Fernand Cor- 
tès: l’ouvrage contient douze chants, mais la 
vie lui a manqué pour le rendre moins défe- 
ctueux. S’ il étoit polfiBle qu'il y eût quelque 
chofe après cette vie, il eft certain qu’il en fait 
à préfent davantage que nous tous enfemble ; ’ 
mais il y a bien de l’apparence qu’ il ne fait 
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rien du tout. Un philofophe de ma connoif- 
fancc, homme affez déterminé dans fes fenti- 
mens, croit que nous avons affez de degrés de 
probabilités pour arriver à la certitude que 
pcjî moriem nihil ejî ; il prétend que l'homme 
n’eli pas un être double, que nous ne lommes 
que de la matière animée par le mouvement, 
& que dès que les refforts ufés fe refilent à leur 
jeu, la machine fe détruit Se fes parties fe dif- 
folvent. Ce philofophe dit qu’il eh bien pluj 
difficile de parler de Dieu que de l’homme, à 
caufé que nous ne parvenons à foupçonner fon 
exiuence qu’à force de conjeêlures, Sc que tout 
ce que notre raifon nous peut fournir de moins 
inepte fur fon fujet eh de le croire le principe 
intelligent du mouvement Sc de tout ce qui 
anime la nature. Mon philofophe eh très- 
perfuadé que cette intelligence ne s’embarraffe 
pas plus de Muhapha que du très- Chrétien, Sc 
que ce qui arrive aux hommes, l’inquiète auffi 
peu que ce qui peut arriver à une fourmilière 
qu’un meffager écrafê fans s’en appercevoir. 
Mon philofophe envifage le genre animal com- 
me un accident de la nature , comme le fable 
que des roues mettent en mouvement, quoique 
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ces roues ne foient faites que pour transporter 
rapidement un char. Cet étrange homme avan- 
ce qu’il n’y a aucune relation entre les ani- 
maux 8c l’ intelligence fuprême, parce que de 
foibles créatures ne peuvent ni lui nuire ni lui 
rendre fervice, que nos vices 8c nos vertus font 
relatives à la fociété, 8c qu’il nous fuffit des 
peines ou des récompenfes que nous en obte- 
nons. S’il y avoit ici un facré tribunal d’in- 
quifition, j’aurois été tenté de faire griller mon 
philofophe pour l'édification du prochain; mais 
nous autres hérétiques, nous fommes privés de 
cette douce confolation, 8c puis leur feu auroit 
pu gagner jusqu’à moi. J’ai donc, le cœur 
contrit de fes difcours, pris le parti de lui faire 
des remontrances. Vous n’êtes point ortho- 
doxe, lui ai- je dit, mon ami, les conciles gé- 
néraux vous condamnent unanimement, ainfr 
que le faint père, qui a toujours les conciles à 
fes ordres, pour les confulter au befoin, com- 
me le doèleur Tamponet fq. fournie de faint 
Thomas; vous voyez, mon cher pJiilofophe, 
qu indubitablement vous ferez quelque beau 
tour plongé dans la chaudière de Béelzebuth. 
Mon raifonneur, an lieu de fe rendre à de ü 
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fortes raiforts, repartit qu’il me felicitoit de 
connoitre fi bien les chemins du paradis & de 
l'enfer, qu’il m’exhortoit à drefler la carte du 
pays & à donner un itinéraire pour régler les 
gîtes des voyageurs, furtout pour leur annon- 
cer de bonnes auberges. Voilà ce qu’on gagne 
à vouloir convertir les incrédules; je les aban- 
donne à leurs voies. C’eft le cas de dire, fauve 
qui peut: pour nous, notre foi nous conduira 
en ligne direèle en paradis. Toutefois ne 
vous hâtez pas d’entreprendre ce voyage; un 
tien dans ce monde vaut mieux que dix tu 
l’auras dans l’autre. Donnez des lois à votre 
colonie genevoife, travaillez pour l’honneur du 
Parnafïé, éclairez l’univers, envoyez - moi votre 
réfutation du fyftème de la nature, & recevez 
avec mes vœux ceux de tous les habitans du 
nord 8c de ces contrées. 


Ce damné de philofophe contre lequel voui 
êtes en colère, ne fe contente pas de raifonner 
à perte de vue; il fe met à rêver, & il veut 
que je vous envoie fes rêveries. Pour me de- 
barraller de fes importunités, j’ai été obligé de 
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me conformer à fa volonté: voici fes fariboles, 
que je joins à ma lettre. Ne m’accufez pas 
d’indifcrétion, fr ce fatras vous ennuie, 8c ran- 
gez -le dans la catégorie de barbe - bleue 8c des 
mille 8c une nuits. Je lui ai confeillé, pour le 
corriger de fon goût pour l’imagination, d’étu- > 
dier la géométrie tranfcendante, qui deiïechera 
fon cerveau de ce qu'il a de trop poétique, & 
le rendra lui- même le digne confrère de tous 
nos graves philofophes tudesques, 8c profef- 
feurs en us. Peut-être que cette géométrie 
Jui démontrera qu’il a une ame ; la plupart de 
ceux qui croient qu’ils en ont une, n’y ont ja- 
mais penfé. Je ne crois pas, comme vous le 
dites, que Muflapha ni bién d’autres s’en in- 
quiètent; il n’y a cjue ceux qui fuivent le fens 
de la fentence grecque, connois - loi toi- même, 
qui veulent favoir ce qu’ ils font, 8c qui à me- 
fure qu’ils avancent en connoilTances, font 
obligés d'oublier ce qu’ils avoient cru favoir. 
Le grand cordelier de faint Pierre me paroît un 
honnête homme qui fait à quoi s’en tenir; 
mais il eft payé pour ne pas révéler les fecrets 
de l’Eglife, 8c je parierois qu’il s’embarralferoit 
plus d’Avignon que de la Jérufalem céltfte. 
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Pour moi je m’avertis d’être difcret, & de ne 
pas importuher un homme auquel il faut faire 
confcience de dérober un moment; fes mo- 
mens font fi bien employés, que je lui en fou- 
haite beaucoup, qu’il puiffe durer autant 
que fa ftatue. V ale. 


En lifant votre lettre j'auroïs cru que la corre- 
fpondance d’Ovide avec le Roi Cotys continuoit 
encore, fi je n’avois vu le nom dé Voltaire au 

bas de cette lettre; elle ne diffère de celle du 

* 

poëte latin qu’en ce qu’Ovide eut la complai- 
fance de compofer des vers en langue thrace, 
au lieu que, comme deraifon, vos vers font dans 
votre langue natale. J’ai reçu en même temps 
ces queftions encyclopédiques, qu’on pour- 
rait appeler à plus jufte titre infini riions ency- 
clopédiques. Cet ouvrage eft plein de chofes. 
Quelle variété, que de connoifTances , que 
de profondeur & quel art pour traiter tant de 
fujets avec le même agrément! En ftyle pré- 
cieux je pourrais vous dire qu’entre vos mains 
tout fe convertit en or. 
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Je vous dois encore des remercimens au 

nom des militaires pour le détail que vous don- 
nez des évolutions d’un bataillon. Quoique 
je vous connu fle grand littérateur, grand phi- 
lofophe, grand poète, je ne favois pas que 
vous joigniiliez à tant de talens les connoiffan- 
ces d'un grand capitaine. Les règles que vous 
donnez fur la ta&ique font une marque cer- 
taine que vous jugez cette fièvre intermittente 
des rois, la guerre, moins dangcreufe que de 
certains auteurs ne la repréfentent. 

Mais quelle circonfpeélion édifiante dans 
les articles qui regardent la foi! Vos protégés, 
les pedkulofi, en auront été ravis, la forbonne 
vous agrégera à fon corps, le très - Chrétien (s'il 
lit) bénira le ciel d’avoir un gentilhomme de la 
chambre aufli orthodoxe, & l'évêque d’Orléans 
vous afiignera une demeure auprès d’Abraham, 
Ifaac & Jacob.- A coup fur vos reliques feront 
■ des miracles 8c l’Églife célébrera fon triomphe. 
Où donc eflcet efpritphilofophique du XVHI mt 
fiècle, fi les philofophes par ménagement pour 
leurs leèlcurs ofertt à peine leur lailfer entrevoit 
la vérité? Il faut avouer que l’auteur du fy- 
ftème de la nature a trop imprudemment calfé 
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les vitres. Son livre a fait beaucoup de mal, 
il a rendu la philofophie odieufe par de certai- 
nes conféquences qu’ il tite de fes principes ; 8c. 
peut-être faut -il à préfent de la douceur & 
du ménagement pour réconcilier avec la philo- 
fophie les efprits que cet auteur avoit effarou- 
chés 8c révoltés. II eft certain qu’à Pétersbourg 
on fe fcandalife moins qu’à Paris, 8c que la- vé- 
rité n’eft point rejetée au trône de votre fouve- 
raine comme elle l’eft chez le vulgaire de nos 
princes. 

Mon frère Henri fe trouve actuellement à 
la cour de cette princefTe ; il ne ceffe d’admirer 
les grands établifTemens qu’elle a faits 8c les 
foins qu’elle fe donne de décraffer, d’élever & 
d’éclairer fes fujets. Je ne fais ce que vos in- 
génieurs fans génie ont fait aux Dardanelles? 

Ils font peut-être caufe de l’exil de Choifeul. 

A l’exception du Cardinal de Fleury, Choifeul a 
tenu plus long -temps qu’aucun autre miniftre 
de Louis XV. Lorsqu’il étoit ambaffadeur à 
Rome, Innocent XIII le définiffoit, un fou qui 
avoit bien de l’efprit. On dit que les parle- 
mens & la noblefTe le regrettent, en le compa- 
rant à Richelieu; en revanche fes ennemis di- 

fent 

\ 
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fent que c’étoit un boute- feu qui auroit em- 
brafé l’Europe. Pour moi, je laiffe raifonnef 
tout le monde , il ne m’a pu faire ni bien ni 
mal, je ne l’ai pas connu, 8c je m’en repofe fur 
les grandes lumières de votre monarque pour 
le choix oü le renvoi de fes miniftres 8c de fes 
maîtrelTes. Je me mêle de mes affaires, 8c du 
carnaval qui dure encore. Nous avons urt 
bon opéra, 8c à l’exception d’une feule attrice, 
tihe mauvaife comédie. Vos hiftrions welches 
fe vouent fous à l’opéra comique, 8c des plati-* 
fudes mifes en mufiqUe font chantées par des 
Voix qui hurlent 8c détonnent à donner des 
convulfions aux afiiftans. Durant les beaux 
jours de Louis XIV ce fpeftacle n’auroit pas 
fait fortune J il paffe pour bon dans ce fiède 
de petiteffes , où le génie elt auffi raïe que lé 
bon fens, où la médiocrité en tout annonce 
le mauvais goût, qui probablement replongera 
l’Europe 'dans une efpêce de barbarie dont 
une foule de grands hommes l’avoient tiréej 
Tant que ttOüs confetVetons Voltaire, il n’y 
aura tien à craindre ; lui feul eft l’Atlas qui 
foutient par fes forces cet édifice ruineux ; fort 
tombeau fera celui du goût & des lettres. Vi» 

Otuv.poJlh.diFr.il. T.X, F 
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vez donc, vivez & rajeuniflez, s’il eft poflible: 
Ce font les vœux de toutes les perl'onnes qui 
s’ intérelfent à la belle littérature , & principale- 
ment les miens. 


Tl eft agréable d’avoir le monument de tou- 
tes les penfées des hommes qu’on a pu recueil- 
lir; pour les ouvrages d’imagination, je pré- 
vois qu’il faudra nous en tenir à Homère, Vir- 
gile, le Taffe, Voltaire & l’Ariofte. Il femble 
qu’en tout pays les cervelles fe delTèchent 8c 
ne produifent plus ni fleurs ni fruits. Pour les 
ouvrages hiftoriques, il faudroit, fi J’on pou- 
voit, les purger de l’efprit de parti, de faufles 
anecdotes & de menfonges , , pour les rendre 
utiles. Quant aux métaphyficiens , on n’ap- 
prend chez eux que l’incompréhenfibilité de 
nombre d’objets que la nature a mis hors de la 
portée de notre efprit; & quant à tout le fatras 
théologique, les auteurs hypocondriaques & 
fanatiques qui l’ont compofé, ne méritent pas 
qu’on perde fon temps à lire les chimères in- 
eptes qui leur ont palfé par le cerveau. Je ne 
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dis rien de Meilleurs les géomètres, qui calcu- 
lent éternellement des courbes inutiles; je les 
laide avec leurs points fans étendue 8c leurs 
lignes fans profondeur, ainfi que Meifietirs les 
médecins, qui s’érigent en arbitres de notre vie 
& qui ne font que les témoins de nos maux. 
Que vous dirai -je des chimiftes, qui au lieu 
de créer de l’or, le diilipent en fumée par leurs 
opérations? 11 ne relie donc pour notre utilité 
& pour notre confolation que les belles lettres, 
qu’on a nommées à juile titre les lettres hu- 
maines, 8c c’eft à elles que je m’en tiens; le 
refte peut être utile dans une capitale où des 
amateurs mal partagés des dons de la fortune 
ne peuvent pas vérifier des citations qu’ils ont 
rencontrées dans d’autres livres & dont ils trou- 
vent là les originaux ; & voilà à quoi cette bi- 
bliothèque eft deilinée ; mais les œuvres de 
Voltaire y occupent la place la plus brillante 
comme de raifon. La belle édition de Paris in 
4 *° y eft étalée dans touite fa pompe. 

Vous me propofez un Mr de *** pour bi- 
bliothécaire ; mais je dois vous apprendre que 
nous en avons déjà trois 8c que félon l’axiome 
«les nominaux, il ne faut pas multiplier les 
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êtres fans néceflité; je croû qu’il faudra nous 
en tenir au nombre que nous avons. Je vous 
avouerai que j’ai eu la bêtife de lire cet ouvrage 
de ce de *** pour lequel il a été banni de 
France: c’eft une rapfodie informe, ce font 
des raifonnemens fans dialeélique 8c des idées 
chimériques qu’on ne fauroit pardonner qu’à 
un homme qui écrit dans l’ ivrelfe, 8c non à un 
homme qui fe donne pour un penfeur. S’il fe 
fait folliculaire à Amfterdam ou bien à Leyde 
il pourra y gagner de quoi fubfifter, fans facri- 
fier fa liberté aux caprices d’un defpote en ve- 
nant s’établir ici. Il y a eu des ex-jéfuites à 
Paris qui après la fuppreffion de l’ordre fe font 
faits fiacres; je n’ofe propofer un tel métier à 
Mr de ***, mais il fe pourroit qu’il fut habile 
cocher, 8c à tout prendre, il vaut mieux être 
le premier cocher de l’Europe que le dernier 
des auteurs. Je vous parle avec une entière 
firanchife, 8c fi vous connoiffez l’original en 
queftion, vous conviendrez peut-être qu'il ne 
perdroit rien au troc. 

Pour mon très -indigne pupille le Duc de 
Wurtemberg, je fuis bien éloigné d’excufer fes 
mauvais procédés. Il ne faut pas fe rebuter; 
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on gagne plus avec lui en l’ importunant qu’en 
' le convainquant de fon droit, & j’efpère encore 
de pouvoir ériger un trophée, à Voltaire vain- 
queur du Duc. ,Je fuis fur le point d’aller à 
Berlin donner le carnaval aux autres, fans y 
participer moi -même; il s’y trouve un Comte 
Montmorency - Laval, très-aimable garçon que 
j’ai vu en Siléfie. Je difpute avec lui; il 
veut apprendre l’allemand; je lui dis que cela 
n’en vaut pas la peine, parce que nous n’avons 
pas de bons auteurs, & qu’ il ne veut appren- 
dre cette langue que pour nous faire la guerre. 
Il entend raillerie &. n’eft certainement pas en- 
nemi des Pruffiens. PuifTe la nature fortifier 
les fibres du vieux patriarche! je ne m’irité- 
refle qu’à fon corps, car fon efprit eft immor- 
tel. Valc. 


J’ai cru avec le public que vous aviez changé 
de domicile; des lettres de Paris nous aiïu- 
roient que vous alliez vous établir à Lyon , 8c 
j’attribuois votre long filence à votre déména- 
gement; la caufe que vous en alléguez eft bien 
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plus facheufe. Le poëme fur les Genevois m’é- 
toit parvenu parThiriot; je n’en ai que deux 
chants, & vous me ferez plaifir de m’envoyer 
l’ouvrage en entier. J'admirois en le lifant ce 
feu d’imagination que les frimats de la Suilfe 
8c le froid des ans n’ont pu éteindre; 8c comme 
cet ouvrage eft écrit avec autant de gaieté que 
de chai, ur, je vous croyois plus vivant que ja- 
mais. Enfin vous êtes échappé de ce nouveau 
danger, 8c vous allez fans doute nous régaler 
de quelque poëme fur le Styx, fur Caron , fur 
Cerbère 8cc : 8c fur tous ces objets que vous 
avez vus de fi près. Vous nous devez la rela- 
tion de ce voyage ; vous vous trouverez à vo- 
tre aife en le faifant, inftruit par l’exemple de 
tant de voyageurs qui ne fe font pas gênés en 
nous racontant ce qu’ils n’ont jamais vu dans 
des pays réels; votre champ vous fournit la 
mythologie, la théologie 8c la métaphyfique. 
Quelle carrière pour l’imagination! 

Mais revenons à ce monde -ci. On y vieil- 
lit prodigieufetnent, mon cher Voltaire; tout 
a bien changé depuis le temps paffé que vous 
vous rappeli z. Mon eftomac, qui ne digère 
presque plus, m’a contraint de renoncer aux 
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foupers; je lis le foir ou je m’amufe à la con- 
vention; mes cheveux ont blanchi, mes dents 
s’en vont, mes jambes fontabymées par la gout- 
te; je végète encore, fcjem’apperçois journel- 
lement que le temps fixe une différence fenfible 
entre 40 & 56 ans. Ajoutez à cela que depuis 
la paix j’ai été furchargé d’affaires, de forte 
qu’il ne telle dans ma tête qu’un peu de bon 
fens, avec une paffion renaiffante pour les fcien- 
ces & pour les beaux arts, qui font ma confo- 
lation & ma joie. _ Votre efprit efl plus jeune 
que le mien; fans doute que vous avez bu a 
la fontaine de Jouvence, ou que vous avez 
trouvé quelque fecret ignoré des grands hom- 
mes qui vous ont devancé. 

Vous allez retravailler le fiècle de Louis XIV; 
mais n’eft-il pas dangereux d’écrire les faits 
qui tiennent à nos temps ? C’eff l’arche du fei- 
gueur, il ne faut pas y toucher. Ceci me donne 
lieu de vous propofer un doute que je vous 
prie de réfoudre: on dit le fiècle d’Augufte, le 
fiècle de Louis XIV; jusqu’à quel temps doit 
s’étendre ce fiècle? combien avant la naiffance 
de celui qni lui donne fon nom , & combien 
après là mort? Votre réponfe décidera un pe- 
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tit différent littéraire qui s’eft élevé ici à cettç 
occafion. J’envie à Lentulus le plaifir qu’il a 
eu de vous voir. Comme vous me parlez de 
lui, je fuppofe qu’il aura été à Ferney; il vous 
a vu facieni adfaciern, comme le grand Condé 
mourant efpéroit de voir Dieu; pour moi, je 
ne vois rien que mon jardin. 

Nous avons célébré des noces, & puis des 
fiançailles. J'établis ma famille; j’ai plus de 
neveux & de nièces que vous n’en avez. Nous 
menons tous une vie paifible & philofophiqije. 
On parle aufii peu ici des diffidens 8c de ce 
qu’ils décideront que des Genevois & des héros 
qui les entourent; toutefois j’ai appris avec 
plaifir qu'on les laifle tranquilles. S’ils font fa- 
ges, ils fe hâteront de s’accommoder 8c ne re- 
chercheront plus dorénavant l’arbitrage de voi- 
fins plus puifTans qu’eux. Vivez donc pour 
l’honneur des lettres , que votre corps puifTe ra- 
jeunir comme votre efprit, 8c fi je ne puis vous 
entendre, je puis vous lire, vous admirer & 
faire des vœux pour le patriarche de Ferney, 
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Des trois raifons qui vous ont empêché de 
me répondre , la première 8c la fécondé font 
une fuite des lois de la nature, mais la troi- 
fiéme tft un effet de la méchanceté des hom- 
mes, qui me les feroit haïr tous, fi par bon- 
heur pour l’humanité il n’y avoit encore des 
âmes vertueufes en faveur desquelles on fait 
grâce à l'efpèce; mais quelle cruelle méchan- 
ceté de perfécuter un vieillard 8c de prendre 
plaifir à empoifonner les derniers jours de fa 
vie ! Cela fait horreur 8c me révolte de telle 
forte contre les bourreaux tonfurés qui vous 
perfécutent , que je les ferois difparoître de 
deffus la face de la terre , fi j’en avois le pou- 
voir. Le pauvre Morival , qui jeune encore a 
effuyé leurs perfécutions , en a eu le cœur fi 
navré, 8c principalement de l’inhumanité de 
fes parens , qu’il a eu ces jours paffés une atta- 
que d’apoplexie 5 on efpère cependant qu’il 
s’en remettra : c’eft un bon & honnête garçon, 
qui mérite qu’on luj veuille du bien par fon 
application 8c le défir qu’il a de bien faire; je 
luisperfuadé que vous compatirez à fa fituation. 
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Ceux qui vous ont parlé du gouvernement 
françois , ont , ce me femble , un peu exagéré 
les chofes. J’ai eu occafion de me mettre au 
fait des revenus & des dettes de ce royaume. 

Ces dettes font énormes, les refTources épuifées - 
& les impôts multipliés d’une manière excef- 
five. Le feul moyen de diminuer avec le 
temps le fardeau de ces dettes, feroit de re- 
ftreindre les dépenfes & d’en retrancher tout 
le fuperflu,* c’efl à quoi on ne parviendra ja- 
mais ; car au lieu de dire : j’ai tant de revenus, 
j’en puis dépenfer tant, on dit: il me faut 
tant, trouvez des relTources. Une groffe fair 
gnée faite à ces tonfurés pourrait en procurer 
une; cependant elle ne feroit pas fuffifante 
pour éteindre dans peu les dettes 8c procurer 
au peuple les foulagemens dont il a le plus 
grand befoin. Cette fituation fâcheufe a fa 
fource dans les gouvernemens précédens, qui 
ont contrarié des dettes 8c ne les ont ja- 
mais acquittées; à préfent la malle en eft fl 
énorme, qu’il ne relie plus qu'une banqueroute 
à faire pour s’en libérer. Si la guerre s’allume 
avec l’Angleterre, ce qui paraît inévitable , il 
faudra des fonds pour la foutenir; l’impollibi- 
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lité d’en trouver fera fuspendre le payement 
des rentes, & voilà quarante mille familles au 
moins d’écrafées dans le royaume. Comptez 
qu’il ne relie d’autre moyen au gouvernement 
d’éviter une catallrophe aufli cruelle que de 
faire une banqueroute réfléchie; s’entend de 
réduire les rentes & le capital à la moitié de fa 
valeur. Vous me demandez fi j’approuve ce 
parti? Non certainement, fi j’en voyois un 
meilleur. Toutefois en examinant bien les 
conjonctures préfentes, c’efl le meilleur, Sc 
comme dit le proverbe, de deux maux il faut 
choifir le moindre. C’eft ce dérangement des 
finances qui influe maintenant fur toutes les 
branches du gouvernement; il a arrêté les fages 
projets de Mr de Saint Germain qui ne font pas 
même à demi exécutés ; il empêche le miniflère 
de reprendre cet afcendant dans les affaires de 
l’Europe, dont la France étoit en poffeflion 
depuis Henri IV. Enfin pour ce qui ell de vo- 
tre parlement , en qualité de penfeur j’ai con- 
damné fon rappel, parce qu’il étoit contraire 
aux principes de la diale&ique & du bon fens. 

Tenez, voilà comme on découvre & com- 
me on voit les fautes des autres, tandis que 
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l’on eft aveugle fur fes propres défauts; je ferois 
bien mieux de régler mes allions & de m’em- 
pêcher de faire des folies que de difféquer les 
relTorts qui meuvent les grandes monarchies. 
Vous me parlez d’un auteur allemand qui fe 
mêle aufTi de diriger la politique européenne. 
Je puis vous alfurer que c’eft un fonge - creux 
qui règle des partages àl’inftar de ceux qui fe 
firent en Pologne. Ce grand homme ignore 
que ces fortes de partages font rares & ne fe ré- 
pandent jamais durant la vie des mêmes hom- 
mes. Le peu de vérités qu’il y a dans les 
alTertions de ce grand politique, fe réduifent à 
la pofiibilité des nouveaux troubles qui s’élè- 
vent en Crimée entre la Rudie 8c la Porte, 8c à 
l’envie déméfurée de l’ Empereur de s’agrandir 
vers Andrinople. Ce prince eft jeune & ambi- 
tieux. Mes 65 ans palfés doivent mettre mes 
intentions hors de foupçon; ai -je le temps 
encore de faire des projets ? 

Je vous envoie ci -joint, au lieu de mau- 
vais vers que j’aurois pu faire , un choix des 
meilleures pièces de Chaulieu 8c de Madame 
De.-houlières que j’ai fait imprimer à mon ufage 
ic à celui de mes amis. , ' . . 
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Pour en revenir enfin au divin patriarche 
des incrédules, je crois qu’ il fera bien de trom- 
per fes, ennemis; leur intention eft de le cha- 
griner; il ne doit leur oppofer cpie de l’indiffé- 
rence & du mépris, & s’il fe voit obligé de fe 
retirer en S uifle, il pourra les régaler de ce pays 
libre d’une pièce qui démasquera leur turpi- 
tude & leur fcélérateffe. Que la nature con- 
ferve divum Volterum , & que j’aye encore long- 
temps la fatisfaélion de recevoir de fes nou- 
velles ! Vale. 


iMonfieur, je viens de recevoir la lettre du 2 4 
Janvier que vous m’avez écrite. J’y vois la 
bonté avec laquelle vous excufez mes fautes, 
& avec quelle fmcérité vous voulez bien me 
les découvrir. Vous voulez bien quitter pour 
quelques momens le ciel de Newton & l’aima- 
ble compagnie des Mufes, pour décrafler un 
poëte nouveau dans les eaux bondifi'antes de 
1’ Hippocrène. Vous quittez le pinceau en ma 
faveur pour prendre la lime ; enfin vous vous 
donnez la peine de m’apprendre à épeler, vous 
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qui favez penfer. Mais je vous importunerai 
encore , & je crains que vous ne me preniez 
pour un de ces gens à qui on a fait quelque 
charité 8c. qui demandent toujours davantage. 
Madame du Châtelet m’a adrelfé des vers que 
j’ai admirés à caufe de leur beauté, de leur 
noblefle 8c de leur tour original : j’ai été en 
meme temps fort étonné d’y voir qu’on m’y 
donnoit du divin, quoique je connoifle pat 
les mêmes endroits qu’ Alexandre que je ne fuis 
pas de célefle origine, 8c je crains fort qu’en 
qualité de Dieü mon fort ne devienne fem- 
blable à cette canaille de nouveaux Dieux que 
Lucien nous dit avoir été chafies des deux par 
Jupiter, ou bien aux faipts que le fieur de Lau- 
noy trouva à propos de dénicher du paradis. 
Quoi qu’il en foit, j’ai répondu en vers à Ma- 
dame du Châtelet, & je vous prie, Moniteur, 
de vouloir bien donner quelque coup de plu- 
me à cette pièce, afin qu’elle foit digne d’être 
offerte à Emilie. Je regarde cette Emilie com- 
me une Divinité d’ancienne date, à laquelle il 
n’eft pas permis de parler en langage humain; 
il faut lui parler celui des Dieux, il faut lui 
parler en vers. Il elt bien permis à nous autres 
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hommes de bégayer, quand nous nous me- 
lons de parler une langue qui nous e/l fi étran- 
ge ; auffi puis-je efpérer que vos Divinités vou* 
dront excufer les fautes que font les pauvres 
mortels , quand ils fe mêlent de vouloir parler 
comme vous autres. 

J’attends quelque coup de foudre du Jupi-i 
ter de Cirey fur certaine pièce de métaphyfi- 
que que j’ai ofé hafarder: je fais ce que je puis 
pour m’élever jusques aux deux métaphyfi- 
ques; je remue les bras & je crois voler. Mais 
quoi que je puiffe faire, je fens bien que mon 
efprit n’eft pas de nature à pouvoir fe tirer de 
toutes les difficultés qui fepréfentent dans cette 
carrière. Il femble que le créateur nous ait 
donné autant de raifon qu’il en faut pour nous 
conduire fagement dans ce monde, & pour 
pourvoir à tous nos befoins; mais il femble 
auffi que cette raifon ne fuffife pas pour con- 
tenter ce fonds infatiable de curiofité que nous 
avons en nous & qui s’étend fouvent trop loin. 
Les abfurdités & les contradi£lions qui fe ren- 
contrent de toute part, donnent fans fin naif- 
fance au pyrrhonisme ; & à force d’imaginer, 
on ne parle plus qu’à fon imagination. Après 
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tout, ce que je tiens pour une vérité certaine 
8c inconteftable, c’eft le plaifir & l’admiration 
que vous me caufez ; ce n’eft point une illu- 
fion des fens, ce n’eft point un préjugé frivole, 
mais c’eft une parfaite connoiffance de l’homme 
le plus aimable du monde. Je fuis avec une 
très - parfaite eftime, ' ~ ' • 

Monfieur, 

Votre très - fidellement affeèlionné ami. 

Je m’ en vais rayer toutes les trompettes, 
corriger, changer 8c me peiner, jusqu’à ce 
que vos remarques foient éludées. Mé- 
rope ne fort point d’entre mes mains ; c^eft 
une vierge dont je garderai l’honneur. 


Oui, vous verrez cet Empereur 
Oui voyage afin de s’ inftruire, 
Porter fou hommage à l’auteur 
De Henri quatre & de Zaïre. . 
Votre génie eft un aimant 
Qui tel que le foltil attire 
A foi les corps du firmament, 
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Par fa force viètorieufe 
Amène les efprits à foi. 

Et Thérèfe la fcrupuleufe 
Ne peut renverfer cette loi. 

Jofeph a bien paffé par Rome, 

Sans qu’il fût jamais introduit 
Chez le prêtre que Jurieu nomme 
Très - civilement l’ante - chrift. 

Mais à Genève qu’on renomme 
Jofeph plus fortement féduit 
Révérera le plus grand homme 
Que tous les fièdes aient produit. 

Cependant les Autrichiens ont jusqu’à pré- 
fent encore mal profité des leçons de tolérance 
que vous avez données à l’ Europe. Voilà en 
Moravie dans le cercle de Prérau quarante vil- 
lages qui fe déclarent tous à la fois proteftajis ; 
la cour, pour les ramener ap giron de l’Églife, 
a fait marcher des convertilTeurs avec des argu- 
mens à poudre & à balle, qui ont fufillé une 
douzaine de ces malheureux, en attendant 
qu’on brûle les autres. Ces faits, que nous 
nous communiquons, font par malheur peu 
confolans pour l’humanité. Je ne fais fi je me 
Qtup.poJlh.de Fr.il, T.X. G 
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trompe, mais il me femble qu’il y a un levain 
de férocité dans le cœur de l’homme, qui re- 
paroît quelquefois quand on croit l’avoir dé- 
truit; ceux que les fciences 8c les arts ont dé- 
cralfés, font comme ces ours auxquels des con- 
ducteurs ont appris à danfer fur les pattes de 
derrière. Les ignorans font comme les ours 
qui ne danfent point. Les Autrichiens , (j’en 
excepte l’Empereur) pourroient bien être de 
cette dernière claffe. Il eA bien fâcheux que 
les François, d’ailleurs fi aimables, fi polis , ne 
puifient pas dompter cette fougue barbare qui 
les porte fi fouvent à perfécuter les innocens. 
En vérité plus l’on examine les fables abfurdes 
fur lesquelles plufieurs religions font fondées, 
plus on prend en pitié ceux qui fe paffionnent 
pour ces balivernes. 

Voici un rêve que je vous envoie, qui 
peut-être vous amufera un moment Vous 
donner de tels ouvrages d’une imagination tu- 
defque, c’eA jeter une goutte d’eau dans la 
mer. Je vous remercie du beau projet de po- 
litique dont vous me faites l’ouverture; ce fe- 
roit une chofe à exécuter fi j’avois vingt ans. 
Le pape & les moines finiront fans doute; leur 
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chute ne fera pas l’ouvrage de la raifon, mais 
ils périront à mefure que les finances des grands 
potentats fe dérangeront. En France, quand 
on aura épuifé tous les expédions pour avoir 
des efpèces, on fera forcé de fécularifer des ab- 
bayes 8c des couvens; cet exemple fera imité 
8c le nombre des cuculati réduit à peu de chofe. 
En Autriche le même befoin d’argent donnera 
l’idée d’avoir recours à la conquête facile des 
États du faint fiége, pour avoir de quoi four- 
nir aux dépenfes extraordinaires. On fera une 
grolfe penfion au faint père; mais qu’arrivera- 
t-il? La France, l'Efpagne, la Pologne, en 
un mot toutes les puilfances catholiques ne 
voudront pas reconnoître un vicaire de Jéfus- 
Chrifl fubordonné à la maifon impériale ; cha- 
cun créera un patriarche chez foi, on allem- 
blera des conciles nationaux, petit à petit cha- 
cun s’écartera de l’unité de l’Eglife, 8c l’on fini- 
ra par avoir dans fon royaume fa religion com- 
me fa langue à part. Comme je ne fixe au- 
cune époque à cette prophétie, perfonne ne 
pourra me reprendre; cependant il eft très-pro- 
bable qu’avec le temps les choies prendront le 
tour que je viens d’indiquer. 

G 2 
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Je fuis fort fenfible aux marques de votre 
fouvenir. Vous vous rappelez la mémoire des 
vieux temps. Hélas ! que retrouveriez- vous à 
Sans-Souci, s’il étoit pofiible d’efpérer devons 
y revoir? 

Un vieillard glacé par les ans, 

Froid, taciturne & flegmatique, 

Dont le propos foporifique 
Fait bâiller tous les affiftans. 

Au lieu de mots allez plaifans 
Affaifonnés d’un fel attique 
Qu’jl débitoit dans fon bon temps, 

Un radotage politique 
Et d’obfcure métaphyfique 
Plus ennuyeux, plus révoltans 
Que ne font les nouveaux romans. 

Au lieu d’entrechats, des béquilles, 
Au lieu de vigueur, des guenilles; 

Dieu, quels funefles changemens ! 

Ainfi quand le moelleux zéphire 
Des airs cède l’immenfe empire 
Au fougueux fouille d’aquilon, 

La nature aux abois expire ; 

Le champ qui portoit la moilTon 
A perdu fa belle parure, 
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L’arbre eft dépouillé de verdure, 

Le jardin eft privé de fleurs. 

L’homme ainfi relient les rigueurs 

Du temps qui vient miner fou être. 

1/ 

Si jeune il le nourrit d’erreurs, 

Dès qu’il juge 8c qu’il fait connoître 
L’âge, les maux & les langueurs 
Le font pour toujours difparoître. 

Toutes ces variations font pour le commun 
de l’efpèce, mais non pour le divin Voltaire: il 
eft comme Madame Sara, qui faifoit tourner la 
tète aux roitelets arabes à l’âge de cent foi- 
xante ans. Son efprit rajeunit au lieu de vieil- 
lir, pour lui le temps n’a point d’ailes ; mais il 
eft à craindre que la nature n’ait perdu le 
moule où elle l’a jeté. On nous conte que 
Jupiter prolongea la nuit qu’il palfa avec Alc- 
mène pour fe donner le temps de produire 
Hercule. Je fuis perfuadé que fi l’ on exami- 
noit les phénomènes de l’année iôrj 3 , pa- 
reille merveille s’y trouveroit. Enfin jouiffez 
long - temps des prodigalités de la nature. 
Perfonne ne s’intérelfe plus à votre conserva- 
tion que le folitaire de Sans-Souci. Va/e. 

— ) 
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jMLmfieur, je vous avoue que j’ai reffenti une 
fecrète joie de vous favoit en Hollande, me 
voyant par là plus à portée de recevoir de vos 
nouvelles, quoique je craigne, de la façon dont 
vous me marquez que vous y êtes, que quel- 
que fâcheufe raifon ne vous ait obligé de quit- 
ter la France & de prendre l’incognito. Soyez 
fur, Monfieur, que ce fecret ne transpirera pas 
par mon indifcrétion. La France & l’Angleterre 
font les deux feuls Etats où les arts foient en 


confidération; c’eü chez eux que les autres na- 
tions doivent s’inflruire : ceux qui ne peuvent 
pas s’y tranfporter en perfonne, peuvent du 
moins dans les écrits de leurs auteurs célèbres 


puifer des connoilfances 8c des lumières ; leurs 
langues méritent bien par conféquent que les 
étrangers les étudient, principalement la fran- 
çoife, qui félon moi pour l’élégance, la fineffe 
des tours, & l'énergie a une grâce particulière: 
ce font les motifs puifians qui m’ont engagé à 
m’y appliquer. Je me fens richement récom- 
peufé de mes peines, par l’approbation que 
vous m’accordez avec tant d’indulgence. Louis 
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XIV étoit un prince grand par une infinité d’en- 
droits; unfolécifme, une faute d’orthographe 
ne pouvoit ternir en rien l’éclat de fa réputation 
établie par tant d'aélions qui l’ont immortali- 
fé; il lui convenoit en tout fens de dire Cœfar 
ejî fuper grammaticam ; mais il y a des cas par- 
ticuliers qui ne font pas généralement applica- 
bles; celui-ci eft de ce nombre, & ce qui étoit 
un défaut imperceptible en Louis XIV, devien- 
droit une négligence condamnable en tout au- 
tre. Je ne fuis grand par rien , il n’y a que 
mon application qui puiffe peut-être un jour 
me rendre utile à ma patrie, 8c c’eft là toute la 
gloire que j’ambitionne. Les arts 8c les fcien- 
ces ont toujours été les enfans de l’abondance : 
les pays où ils ont Henri, ont eu un avantage 
inconteftable fur ceux que la barbarie nourrif- 
foit dans l’obfcurité, outre que les fciences 
contribuent beaucoup à la félicité des hom- 
mes. Je me trouverois fort heureux de pou- 
voir les attirer dans nos climats reculés, où jus- 
qu’à préfent elles n’ont que foiblement péné- 
tré. Semblable à ces connoifleurs de tableaux 
qui favent en juger, qui connoifient les grands 
maîtres, mais qui ne s’entendent pas même à 
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broyer les couleurs; je fuis frappé par ce qui 
eft beau, je l’eftime, mais je n’enfuis pas moins 
ignorant. Je crains férieufement, Monfieur, 
que vous ne preniez une idée trop avantageufe 
de moi ; un poëte ofe s’abandonner au feu de 
fon imagination, & il pourroit fort bien arri- 
ver que vous vous forgeaffiez un fantôme auquel 
vous attribueriez mille qualités , mais qui ne ' 
devroit fon exiftence qu’à la fécondité de votre 
heureufe imagination. Vous aurez lu fans 
doute le poëme d’Alaric de Mlle de Scudéri; il 
commence , fi je me ne trompe, par ce vers : 

Je chante les vainqueurs des vainqueurs de 

la terre. 

Voilà certainement tout ce qu’on peut dire; 
mais malheureufement le poëte en refte-là, & 
la fuperbe idée que l'on s’étoit formée du héros 
diminue à chaque page. Je crains beaucoup 
d’être dans le même cas, & je vous avoue, 
Monfieur, que j’aime infiniment mieux ces 
rivières qui coulant doucement près de leurs 
fources, s’accroilfent dans leurs cours, & rou- 
lent parvenues à leur embouchure des flots 
femblables à ceux des mers. 
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Je m’acquitte enfin de ma promefle 8c je 
vous envoie par cette occafion la moitié de la 
métaphyfique de Wolf: l’autre moitié fuivra 
dans peu. Un de mes amis que j’aime 8c que 
j’eftime , s’eft chargé de cette traduction par 
amidé pour moi. La traduction en eft très- 
exacte & très-fidelle : il en auroit châtié le fty- 
le, fi des affaires indifpenfables ne l’avoient 
arraché de chez moi. J’ai pris foin de marquer 
les endroits principaux. Je me flatte que cet 
ouvrage aura votre approbation; vous avez 
l’efprit trop jufte pour ne pas le goûter. La 
propofition de l’être fimple qui eft une efpèce 
d’atome ou de monade dont parle Leibnitz, 
vous paroîtra peut-être un peu obfcure; pour 
la bien comprendre, il faut faire attention aux 
définitions que l’auteur fait auparavant de l’e- 
fpace, de l’étendue, des limites & de la figure. 
Le grand ordre de cet ouvrage & la connexion 
intime qui lie toutes les propofitions les unes 
avec les autres eft, à mon avis, ce qu’il y a 
de plus admirable dans ce livre. La façon de 
raifonner de l’auteur eft applicable à toutes 
fortes de fujets. Elle peut être d’un grand ufage 
à un politique qui fait s’en fervir : je dirois pres- 
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que qu’elle peut être applicable à tous les cas 
de la vie privée. 

La leCture des ouvrages de Mr Wolf, Tiien 
loin de m’offusquer les yeux fur ce qui eftbeau, 
me fournit encore des motifs plus puiffans pour 
y donner mon approbation. Le mérite de vos 
ouvrages eft la raifon fuffifante de mon admi- 
ration, & n’y ayant que la connoifTance de la 
perfection qui nous caufe du plaifir, il s’enfuit 
que vos ouvrages ayant ces perfe&ions, doivent 
indubitablement me caufer du plaifir & de la 
fatisfaCtion. J’attends un ouvrage en vers 8c 
en profe avec une égale impatience : vous 

augmenterez de beaucoup, Monfieur, la re- 
connoiffance que je vous dois déjà. Vous 
pourriez donner vos productions à des per- 
fonnes plus éclairées que je ne le fuis, mais 
jamais à aucune qui en fît plus de cas. J’en- 
trevois tant de modeftie dans la façon dont 
vous parlez de vos propres ouvrages, que je 
crains de la choquer même eh ne difant qu’une 
partie de la vérité. J’avoue quej’aurois une 
grande envie de vous voir, 8c de connoître, 
Monfieur, en votre perfonne ce que le fiècle 
& la France ont produit de plus accompli. La 
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philofophie m’apprend cependant à mettre un 
frein à cette envie. La confidération de votre 
fanté, qui, à ce qu’on m’aflure, efl délicate, 
vos arrangemens particuliers joints aux motifs 
que vous pourriez avoir d’ailleurs pour ne point 
porter vos pas dans ces contrées, me font des 
raifons fuffifantes pour ne vous point prefTer 
fur ce fujet J’aime mes amis d’une manière 
défmtérefTée, & je préférerai en toute occafion 
leur intérêt à mon agrément. Suffit que vous 
me laiffiez l’efpérance de vous voir une fois 
dans ma vie. V otre correfpondance me tien- 

dra lieu de votre perfonne; j’efpère qu’elle fera 
plus facile à préfent, vu la commodité des 
polies. J’envoie cette lettre - ci conformément 
à l’adreffe que vous m’avez indiquée. Quand 
vous voudrez me faire réponfe, je vous prie 
de l’adrelTer à Mr de Borck , Colonel d’un régi- 
ment d’infanterie au fervice de S. M. le Roi de 
Prulfe, à Wéfel. Votre lettre, fous ce cou- 
vert, parviendra furement à bon port. Ce 
fera par lui que je vous ferai dorénavant tenir 
mes lettres. Je vous prie de m’avertir quand 
vous quitterez la Hollande pour aller en An- 
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gletene: en ce cas vous pouvez remettre vos 
lettres à notre Envoyé liorck. 

Je foudre bien en voyant qu’un homme 
de votre mérite eft la victime de la méchanceté 
de fes femblables; je le? défavoue, 8c le fuffra- 
ge que je vous donne, doit par mon éloigne- 
ment vous tenir lieu de celui de la poflérité. 
Trille & frivole confolation! qui a pourtant 
été celle de tant de grands hommes , qui avant 
vous ont fouflert de la haine que les âmes baf- 
fes Sc envieufes portent aux génies fupérieurs. 
Des gens peu éclairés fe lailfent éblouir par la 
malignité des méchans, femblables à ces chiens 
de meute qui fuivent en tout le premier chien 
de tête , qui aboient quand ils l’ entendent 
aboyer , 8c qui prennent fervilement le change 
avec lui. Quiconque eft éclairé par la vérité 
fe dégage des préjugés ; il découvre la fraude, 
il la détefte, il dévoile la calomnie, il l’abhorre. 
Soyez fûr, Monfieur, que ces confidérations 
font que je vous rendrai toujours juftice; je 
vous croirai toujours femblable à vous-même, 
je m’intérelferai toujours vivement à ce qui 
vous regarde ; & la Hollande, pays qui' ne m’a 
jamais plu, deviendra pour moi une terre fa- 


Digitized by Google 



CORRSSPONDANC S. 109 

crée, puisqu’elle vous contient. Mes vœux 
vous fuivront partout, & la parfaite eftime que 
j’ai pour vous étant fondée fur votre mérite, 
ne cefTera que quand il plaira au créateur de 
mettre fin à mon exiftence : ce font les fenti- 
mens avec lesquels je fuis. 

Votre très - parfaitement affectionné ami. 

J’ai fait remettre trois lettres avec un paquet 
pour vous à Thiriot. Je vous prie de le* 
retirer de fes mains. 


AÆon cher ami, j’avois cru avec le public 
que vous aviez reçu le meilleur accueil' du 
monde de tout Paris, qu’on s’emprefïoit de 
vous rendre des honneurs & de vous faire des 
civilités , &. que votre féjour dans cette ville 
immenfe ne feroit mêlé d’aucune amertume. 
Je fuis fâché de m’être trompé fur une chofe 
que j’aurois fort fouhaitée , 8c il paroît que vo- 
tre fort eft celui de la plupart des grands hom- 
mes, d’être perfécutés pendant leur vie, 8c 
adorés comme des Dieux après leur mort. La 
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vérité eft que ce font quelques brillans, qui 
vous peignant l’avenir, vous offrent le feul 
temps dont vous puiffiez jouir fous une face 
peu agréable ; mais c’eft dans ces occafions où 
il faut fe munir d’une fermeté d’ame capable 
de réfiffer à la peur & à tous les fâcheux acci- 
dens qui peuvent arriver. La fe£le des ftoïciens 
ne fleurit jamais davantage que fous la tyran- 
nie des méchans empereurs; pourquoi? parce 
que c’étoit alors une néceflité pour vivre tran- 
quille de favoir méprifer la douleur 8c la mort. 
Que votre ftoïcifme, mon cher Voltaire, aille 
au moins à vous procurer une tranquillité inal- 
térable. Dites avec Horace: je m'enveloppe de 
ma vertu. Ah! s’il fe pouvoit, je vous re- 
cueillerois chez moi, ma maifon feroit pour 
vous un afile contre tous les coups de la for- 
tune, &je m’appliquerois à faire le bonheur 
d’un homme dont les ouvrages ont répandu 
tant d’agrémens fur ma vie. 

J’ai reçu les deux nouveaux aftes de Zo- 
pire; je ne les ai lus qu’une fois, mais je vous 
réponds de leur fuccès; j’ai penfé verfer des 
larmes en les lifant. La fcène de Zopire & de 
Saïde, celle de Saïde & de Palmire, lorsque 
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Saïde s’apprête à commettre le parricide, 8c la 
fcène où Mahomet parlant à Omar feint de 
condamner l’a&ion de Saïde, font des endroits 
excellens. Il m’a paru à la vérité que Zopire 
venoit fe confefler exprès fur le théâtre pour 
mourir en règle , que le fond du théâtre ou- 
vert 8c fermé fentoit un peu la machine ; mais 
je ne faurois en juger qu’à la fécondé leCture. 
Les caractères, les expreflions des mœurs 8c 
l’art de mouvoir les paillons y font connoître 
la main du grand, de l’excellent maître qui a 
fait cette pièce, 8c quand même Zopire ne 
viendroit pas aflez naturellement fur le théâtre, 
je croirois que ce feroit une tache fur laquelle 
on pourroit palfer à l'égard d’une beauté par- 
faite, 8c qui ne feroit remarquée que par des 
vieillards qui examinent avec des lunettes ce 
qui doit être vu avec faifilTement 8c fenti avec 
transport. 

Vos fêtes de Paris n’ont fatisfait que votre 
vue; pour moi je ferois pour les fêtes dont l’e- 
fprit 8c tous les fens peuvent profiter. Il me 
femble qu’il y a de la pédanterie en favoir 8c 
en plaifir à choifir une matière pour nous in- 
ftruire, un goût pour nous divertir ; c’ jft vou- 
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loir rétrécir la capacité que le créateur a don- 
née à l’efprit humain, qui peut contenir plus 
d’une connoilfance, & c’eft rendre inutile l’ou- 
vrage d’un Dieu qui paroît épicurien, tant il 
a eu foin de la volupté des hommes. 

J’aime le luxe & même la mollelfe. 

Et les plaifirs de toute efpèce; 

Tout honnête homme a de tels fenti- 

mens. 

Nous avons eu ici Milord Baltimore & Mr 
Algarotti, qui s’en retournent en Angleterre. 
Ce Milord eft un homme très-fenfé, qui pof- 
fède beaucoup de connoiflances , & qui croit 
comme nous que les fciences ne dérogent 
point à la noblefle , & ne dégradent pas d’un 
rang illuftre. J’ai admiré le génie de cet An- 
glois comme un beau vifage à travers un crêpe. 
Il parle très -mal françois, mais on aime pour- 
tant à l’entendre parler, &. l’anglois il le pro- 
nonce fi vite, qu’il n’y a pas moyen de le fui- 
vre. Il appelle un Pruftien un animal méca- 
nique; il dit que Pétersbourg eft l’œil de la 
Rulfie avec lequel il regarde les pays policés; 
que fi on lui ôtoit cet œil, elle ne manque- 

roit 


Digitized by Google 



CollllESPONDANCE. 1 1 3 

roit pas de retombe* dans la barbarie dont 
elle eft à peine fortie. 

Il eft grand partifart du foleil, & je ne le 
crois pas trop éloigné des dogmes de Zoroaftre 
touchant cette planète ; il a trouvé ici des gens 
avec lesquels il pouvoit parler fans contrainte, 
ce qui m’a fait compofer l’épître fuivante , que 
je vous prie de corriger impitoyablement. 

Le jeune Algarotti que vous connoiflez, 
m’a plu, on ne fauroit davantage ; il m’a pro- 
mis de revenir ici auflitôt qu’il lui feroit pofii- 
ble. Nous avons bien parlé de vous, de géo- 
métrie, de Vers, de toutes les fciences, de 
badinage , enfin de tout ce dont on peut par- 
ler. Ha beaucoup de feu, de vivacité & de 
douceur, ce qui m’accommode on ne fauroit 
mieux. Il a compofé une cantate, qu’on a 
mife aufiitôt en mufique 8c dont il a été trés- 
fatisfait. Nous nous fommes féparés avec re- 
gret, & je crains fort de ne revoir de long- 
temps dans ces contrées d’auffi aimables per- 
fonnes. 

Nous attendons cette femaine le Marquis 
de la Chétardie, duquel il faudra prendre en- 
core un trifte congé. Je ne fais ce que c’eft 
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que ce Mr de Valory , mais j’en ai oui parler 
comme d’un homme qui n’avoit pas le ton de 
la bonne compagnie. Mr le Cardinal auroit 
bien pu fe paffer de nous envoyer cet homme- 
là & de nous ôter la Chétardie qui eft en tout 
fens un très- aimable garçon.,. 

Soyez fur qu’ici à Rheinsberg nous nous 
embarraffons aufli peu de guerre que s’ il n’y 
en avoit point dans le monde. Je travaille 
attuellement à Machiavel, interrompu quelque i 
fois par des importuns dont la race n’efl pas 
éteinte, malgré les coups de foudre que leur 
lança Molière. Je réfute Machiavel, chapi- 
tre par chapitre: il y en a quelques uns de 
faits, mais j’attends qu’ils foient tous achevés 
pour les corriger alors. Vous ferez le premier 
qui verrez l’ouvrage, &. il ne fortira de mes 
mains qu’après que le feu de votre génie l’aura 
épuré. 

J’attends vos correèlions fur la préface de 
la Henriade, afin d’y changer ce que vous avez 
trouvé à propos ; après quoi la Henriade volera 
fous la prefTe. 

J’ai fait conftruire une tour, au haut de la- 
quelle je placerai un obfervatoire. L’étage d’en 
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bas devient une grotte, le fécond une telle 
pour des inflrumens de phyfique , le troifième 
une petite imprimerie. Cette tour tft jointe à 
ma bibliothèque par le moyen d’une colonna- 
de, au haut de laquelle règne une plate-forme. 
Je vous en envoie le deflein pour vous amufer, 
en attendant que l’on conftruilè l’hôtel de ville 
8c les marchés de Paris. 

J’attends de vos nouvelles avec beaucoup 
d’impatience, & je vous prie de me croire de 
vos amis autant qu’il eft polfible de l’être. 


Alonfieur, je fuis bien fâché que Vous ayez 
été fi long -temps à recevoir l’hifloire du Czat 
& mes mauvais vers. Vous en rêvez de meil- 
leurs que je n’en fais les yeux ouverts , 8c fl 
dans la foule il s’en trouve de palTables, ce ne 
fera que parce qu’ils auront été volés ou imités 
d’après les vôtres. Je travaille comme ce fcul- 
pteur qui, lorsqu’il fit la Vénus de Médicis, 
compofa les traits de fon vifage & les propor- 
tions de fon corps d’après les plus belles per- 
fonnes de fon temps: e’étoient des pièces de 
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rapport; mais fi ces dames lui enflent rede- 
mandé, l’une l'es yeux, l’autre fa gorge, une 
autre fon tour de vifage, que feroit- il relié à 
la pauvre Vénus du ftatuaire? Je vous avoue 
que le parallèle de ma vie avec celle delà cour 
m’a peu coûté : vous lui donnez plus de louan- 
ges qu’il n’en mérite. C’eft plutôt une rela- 
tion de mes occupations qu’une pièce poétique 
ornée des images qui lui conviennent; j’ai 
penfé ne vous la point envoyer , tant j’en ai 
trouvé le ftyle négligé. 

J’attends avec bien de l’impatience les vers 
qu’Émilie veut bien fe donner la peine decom- 
pofer ; je fuis toujours fûr de gagner au troc; 8c 
fi j’étois cartéfien, je tirerois une grande vanité 
d’être la caufe occafionnelle des bonnes produ- 
ctions de la Marquife. On dit que loïsqu’on 
fait des dons aux princes, ils les rendent au 
centuple; mais ici c’eft tout le contraire; je 
vous donne de la mauvaife monnoie, 8c 
vous me donnez des marchandées ineftimables. 
Qu’on elt heureux d’avoir à faire à un efprit 
comme le vôtre, (ou comme celui d’Emilie! ) 
c’eft un fleuve qui fe déborde & qui fertilife 
les campagnes fur lesquelles il fe répand. Il 
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ne me feroit pas difficile de faire ici rémunéra- 
tion de tous les fujets de reconnoiffance que 
vous m’avez donnés, & j’aurois une infinité de 
chofes à dire du Mondain, de fa défenfe, de 
l’ode à Émilie, d’autres pièces, 8c de la Mé- 
rope incomparable. Ce font de ces préfens 
que vous feul dans tout l’univers êtes en état 
de faire. 

Voltaire & Apollon refïufcitant Mérope, 

Font voir à l’univers un chef-d’œuvre nou- 
veau. 

Un modèle parfait du fublime & du beau; 
Mais pour tout auteur mifantrope 
C’eft un malheur, c’efl un fléau. 

Vous ne fauriez croire à quel point vos 
vers rabaiffent mon amour propre; il n’y a rien 
qui tienne contre eux. 

Comme le vieillard de la fable 
Je follicitois le fecours , 

Non point de la mort effroyable, 

Qui de fa faux épouvantable 
MoifTonne la fleur des beaux jours, 
Mais de mon Démon fecourable, 

H 3 
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Qui peut d'un vers inexorable 
Adoucir l’obftination, 

Et ejui maître dans l’art aimable 
De Catulle 8c d’Anacréon, 

Me rend le joug plus fupportable 
Où la rime tient la raifon. 

Ce Démon au cœur charitable 
Alloit d’une façon palpable 
Faire fon apparition , 

Lorsque le? Grâces en ton nom 
M’amenèrent d'un air affable 
Ce jeune objet inimitable, 

Ta fille, 8c celle d'Apollon, 

Et que dans le facré vallon 
Par une faveur ineffable 
Melpomène adopta, dit- on. 
Cette Mérope incomparable, 

Oui penfant mieux que Salomon, 
Haranguoit comme Cicçron, 

Me défit le bandeau coupable 
Dont l’amour propre puniffable 
Augmentoit ma prévention. 

Je vis . . . 8c mon œil équitable 
Plaignit mon travail pitoyable: 
Mes vers, mon tudesque jargon. 
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Tout me parut infupportable; 

Puis fans faire d’autre façon, 

Sans plus flatter ma paflion, 

J’envoyai mon Démon au diable. 

■*' Dieu nous garde du talion! 

Je fuis dans le cas de ces Efpagnols établis 
dans le Mexique, qui fondent une vanité fort 
fmgulière fur la beauté de leur peau bife & de 
leur teint olivâtre: que deviendroient-ils s’ils 
voyoient une beauté européenne, un teint bril- 
lant des plus belles couleurs, une peau dont 
la fineire eft comme celle de ces vernis tranfpa- 
rens qui couvrent les peintures Sc laiflent en- 
trevoir jusqu’aux traits de pinceau les plus 
'lubtils? Leur orgueil, ce me femble, fe trou- 
veroit fapé par le fondement, & je me trompe 
fort, ou les miroirs de ces ridicules Narcifles 
feroient cafles avec dépit & emportement. 

Vous me paroilTez fatisfait des mémoires du 
Czar Pierre I que je vous ai envoyés, & je le 
fuis de ce que j’ai pu vous être de quelque 
utilité. Je me donnerai tous les mouvemens 
néceflaires pour vous faire avoir les particula- 
rités des aventures de la Czarine & la vie du 
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Czarowitz que vous me demandez. Vous ne 
ferez pas fatisfait de la manière dont ce Prince 
a fini fes jours, la férocité 8c la cruauté de fort 
père ayant mis fin à fa trille deflinée. Si l’on 
vouloit fe donner la peine d’examiner à tétg 
repofée le bien 8c le mal que le C 2 ar a fait dans 
fon pavs, de mettre fes bonnes 8c fes mauvai- 
fes qualités dans la balance, de les pefer, & de 
juger enfuite de lui fur celles de fes qualités 
qui feroient le meilleur poids: on trouveroit 
peut-être que ce prince a fait beaucoup de 
mauvaifes actions brillantes, qu’il a eu des vices 
héroïques, & que fes vertus ont été obfcurcies 
8c éclipfées par un nombre innombrable de vi- 
ces. Il me femble que l’humanité doit être la 
première qualité d’un homme raifonnable; s’il 
part de ce principe, malgré fes défauts, il n’en 
peut arriver que du bien; mais fi au contraire 
un homme n’a que des fentimens barbares 8c 
inhumains, il fe peut bien qu’ il farte quelque 
bonne aèlion, mais fa vie fera toujours fouillée 
par des crimes. Il eft vrai que J’hiftoire eft 
en partie l’archive de la méchanceté des hom- 
mes; mais en offrant le poifon, elle offre aufli 
l’antidote. Nous voyons dans l’hiftoire l’exem- 
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pie d’une infinité de médians princes, de ty- 
rans, de monftres, 8c nous les voyons tous haïs 
de leur peuple, déteftés par leurs voifms 8c en 
abomination dans tout l’univers: leurs noms 
feuls deviennent une injure, & c’eft un oppro- 
bre à la réputation des vivans que d'étre apo- 
firophés du nom de ces morts. Peu d’hom- 
mes font infenfibles au fujet de leur réputa- 
tion; quelque méchans qu’ils foient, ils ne 
veulent pas qu’on les prenne pour tels, 8c mal-, 
gré qu’on en ait , ils veulent être cités comme 
des exemples de vertu, de probité, 8c comme 
des hommes héroïques. Je crois qu’avec de 
femblables difpofitions la lefture de l’hiftoire, 
8c les monumens qu’elle nous laifle de la maiir 
vaife réputation de ces monftres que la nature 
humaine a mis au jour, ne peuvent que pro- 
duire un effet avantageux fur l’efprit des prin- 
ces qui la lifent; car en regardant les vices 
comme des allions qui dégradent 8c qui ternif- 
fent la réputation, le plaifir de faire du bien 
doit paroître fi pur, qu’il n’eft pas poflible de 
n’y point être fenfible. Un homme ambitieux 
ne cherchera point dans l’hiftoire l’exemple 
d’un ambitieux qui a été détefté ; 8c quiconque 
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lira la fin tragique de Céfir, apprendra à re- 
douter les fuites de la tyrannie: de plus, les 
hommes fe cachent autant qu’ ils le peuvent la 
méchanceté 8c la noirceur de leur cœur: ils 

agiflVnt indépendamment des exemples, & 
n’ont d’autre but que celui d’allouvir leurs par- 
lions déréglées: d’ailleurs fi un fcélérat veut 

autorifer fes crimes par des exemples, il n'a 
pas befoin (ceci foit dit à l’honneur de notre 
liècle) de remonter jusqu’à l’origine du inonde 
pour en trouver; le genre humain corrompu 
en préfente tous les jours de plus récens, 8c 
qui par -là même en ont plus de force. F.nfin 
il n’y a qu’à être homme, pour être en état de 
juger de la méchanceté des hommes de tous 
les fiécles; il n’eft pas étonnant que vous n’ayez 
pas fait les mêmes réflexions. • 

Ton cœur depuis long - temps à la vertu 

docile 

Trouva dans la fagefie une douceur utile; 

Il fut l’art d’enchaîner tous ces tyrans fou- 

» 

gueux. 

Implacables bourreaux des humains malheu- 
reux; 
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Tranquille au haut des deux, où nul mortel 

t’égale, 

Le vice efl à tes yeux comme une terre 

auftrale. 

Mon impatience n’eft pas encore contentée 
par l’arrivée de Céfarion 8c du fiècle de Louis 
le grand: la goutte les arrête en chemin. Il 
faut à la vérité fe pafler des agrémens dans la 
vie, quoique j’efpère que mon attente ne du- 
rera guères, 8c que ce Jafon ine rendra dans 
peu pofleffeur de cette toifon d’or tant défirée 
& tant attendue. Je vous promets toute la 
fincérité 8c la firanchife poflible fur le fujet de 
vos ouvrages. Mes doutes font une efpècp 
d' interrogations qui obligent la juftice que vous 
devez à vos ouvrages de m’inftruire. Je vous 
prie d’alTurer l’incomparable Émifie de l’eftime 
dont je fuis pénétré pour elle. Mais je m’ap- 
perçois que je finis mes lettres par des faluta- 
tions aux fœurs, comme Saint Paul, quoique 
je fois très - perfuadé , que ni fous l’économie 
de la loi, ni fous celle du nouveau teftament, 
il n’y eut pas une Iduméenne qui valût la cen- 
tième partie d’Emilie. Quant à l’eftime, à l’a- 
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mitié & à la confidération que j’ai pour vous, 
elles ne finiront jamais, étant Sec. 


]Vtonfieur , j’y perds de toutes les façons lors- 
que vous êtes malade, tant par l’intérêt que 
je prends à tout ce qui vous touche, que par 
la privation d’une infinité de bonnes penfées 
que j’aurois reçues, fi votre fanté l’avoit permis. 
Pour l’amour de l'humanité ne m’alarmez plus 
par vos indifpofitions fi fréquentes , 8c ne vous 
imaginez pas que ces alarmes foiënt métaphori- 
ques; elles font trop réelles pour mon malheur. 
Je tremble de vous appliquer les deux plus 
beaux vers que RoufTeau ait peut-être faits de 
fa vie : 

Et ne mefurant point au nombre des années 
La courfe du héros. 

Céfarion m’a fait un rapport exa£l de l’état 
de votre fanté. J'ai confulté des médecins fur 
ce fujet, qui m’ont alluré foi de médecins, que 
je n’avois rien à craindre pour vos jours; mais 
qu’à l’ égard de votre incommodité , elle ne 
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pouvoit être radicalement guérie, à caufe que 
le mal eft trop invétéré : ils ont jugé que vous 
avez une obftruchon dans les vifcères du bas- 
ventre , que quelques reports s’y font relâchés, 
ou que des flegmes , des flatuofités , ou une 
efpèce de néfrétique eft la caufe de vos incom- 
modités; voilà ce qu’à plus de cent lieues la 
faculté en a jugé* Malgré le peu de foi que 
j’ajoute aux décifions de ces Meilleurs, (plus 
incertaines fouvent que celles des métaphyfi- 
cicus,) je vous prie cependant , & cela vérita- 
blement , de faire drelfer le Jlaturn morbi de 
vos incommodités , afin de voir fi peut - être 
quelque habile médecin ne pourroit pas vous 
foulager. Quelle joie ne feroit pas la mienne 
d’avoir contribué en quelque façon au réta- 
blilfement de votre fanté! Envoyez -moi donc, 
je vous prie, l'énumération de vos infirmités 
& de vos mifères , en termes barbares 8c en 
langage baroque, 8c cela avec toute 1* exactitude 
polfible; vous m’obligerez fenfiblement; ce 
fera un petit facrifice que vous ferez obligé de 
faire à mon amitié. 

Vous m’accufez la réception de quelques 
unes de mes pièces, 8c vous n’y ajoutez au- 
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cune critique ; ne croyez point que j’aye né- 
gligé celle que vous avez bien voulu faire de 
mes autres pièces. Je joins ici la correèlion 
nouvelle de l’ode fur l’amour de Dieu, ajoutée 
à une petite pièce adrelfée à Céfarion. La ma- 
nie des vers me lutine fans celle, 8c je crains 
que ce ne foit de ces maux auxquels il n'y 
aura aucun remède. Depuis que l’Apollon de 
Cirey veut bien protéger les petits atomes de 
Rémusberg , tout y cultive les arts 8c les fcien- 
ces. Voici une lettre d’un jeune homme qui 
eft chez moi, à un de fes amis ; quelques mots 
de votre part fur fon fujet l’encourageront infi- 
niment; c’eft un génie qui fe formera par la 
culture, & qui s’arrête crainte de mal faire. 
Je voudrois que vous c-ulfiez eu befoin de mon. 
ode fur la patience pour vous confoler des ri- 
gueurs d’ une maîtrefle, 8c non pour fupporter 
vos infirmités. 11 eft facile de donner des con- 
folations, dés qu’on ne fouffre point foi-même } 
mais c’eft l'effort d’un genie fupérieur que de 
triompher des maux les plus aigus 8c d’écrire 
avec une liberté d’efprit parfaite au fein même 
des foufTrances. Votre épître fur l’Envie eft 
inimitable; je la préfère presque encore à fes 
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deux jumelles. Vous parlez de l’envie comme 
un homme qui a fenti le mal qu’elle peut faire, 
& des fentimens généreux comme de votre pa- 
trimoine. Je vous reconnois toujours aux 
grands fentimens; vous les éprouvez fi bien, 
qu’il vous eft facile de les exprimer. 

Comment parler de mes pièces après avoir 
parlé des vôtres? Ce qu’il vous plaît d’en di- 
re, fent l’ironie tant foit peu. Mes vers font 
des fruits d’un arbre fauvage; les vôtres font 
ceux d’un arbre franc. 

Tandis que l’aigle altier s’élève dans les 

airs, 

L’hirondelle rafe la terre: 

Philomèle eft ici l’emblème de mes vers. 

Et cet oifeau du Dieu qui porte le tonnerre 
Ne peut convenir qu’à Voltaire. 

Je me conforme entièrement à votre fenti- 
ment touchant les pièces de théâtre. L’amour, 
cette paffion charmante, ne devroit y être em- 
ployée que comme une épicerie qu’on met à 
quelque ragoût, mais qu’on ne prodigue pas, 
de crainte que ce goût uniforme n’émouflfe la 
fmeffe du palais. Mérope mérite de toute- rna- 
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nière de corriger le goût corrompu du public & 
de relever Melpomène du mépris que les coli- 
fichets 8c les orneinens lui attirent. Je me re- 
pofe bien fur vous des corrections que vous 
aurez faites aux deux derniers aCtes de cette 
tragédie; peu de chofe pouvoit la rendre par- 
faite, elle l’eft alTurément à préfent. Cor- 
neille, après lui Racine, enfuite la Grange ont 
épuifé tous les lieux communs de la galanterie 
8c du tendre. Crébillon a aflis, pour ainfi di- 
re, les Furies fur le théâtre; toutes fes pièces 
infpirent de l’horreur, tout y eft affreux, terri- 
ble. Il falloit abfolument après eux quitter 
Une route ufée, pour en fuivre une plus neu- 
ve, une plus brillante. Les pallions que vous 
mettez fur le théâtre font aulli capables que 
l’amour d’émouvoir, d’intéreffer 8c de plaire; 
il n’y a qu’à les bien traiter 8c aies produire de 
la manière que vous le faites dans Mérope 8c 
dans la mort de Céfar. 

Le Ciel te réfervoit pour éclairer la France ; 

Tu fortois triomphant de la carrière im- 

menfe 

Que l'épopée offroit à tes défirs ardens ; 

En 
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En nouveau Thucydide on te vit avec 

gloire 

Remporter les lauriers confacrés à l’hiftoire ; 

Bientôt d’un vol plus haut , par des efforts 

puiflans, 

Ta main fut débrouiller Newton & la na- 
ture; 

Et Melpomène enfin languiflant fans pa- 
rure, 

Va fe féliciter de tes riches préfens. 

!•» • 1 . * ■* * ■ ' * 

Je quitte la brillante poëfie pour m’abymet 
avec vous dans le gouffre de la métaphyfique. 
J’abandonne le langage des Dieux que je ne 
fais que bégayer, pour parler celui de la Divi- 
nité même, qui m’eft inconnu. Il s’agit à 
préfent d’élever le faîte d’un bâtiment dont les 
fondemens font très - peu folides ; c’eft un ou- 
vrage d’araignée qui eft à Jour, & dont des fils 
fubtils, foutiennent la ftruclure. Perfonne ne 
peut être moins prévenu de fon opinion que 
je ne le fuis de la mienne. J’ai difcuté la ma- 
tière de la fatalité abfolue avec toute l’appli- 
cation poffible, 8c j’y ai trouvé des difficultés 
presque invincibles. J’ai lu une infinité de 
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fyftèmes , 8c je n’en ai trouvé aucun qui ne fut 
hérifTé d’abfurdités; ce qui m’a jeté dans un 
pyrrhonifme affreux. D’ailleurs je n’ai aucune 
raifon particulière qui me porte plutôt vers la 
fatalité abfolue que vers la liberté ; quoi qu’il 
en foit, les chofes en iront toujours le même 
train. Je foutiens ces fortes de théfes tant que 
je puis pour voir jusqu’où on peut poufTer le 
raifonnement & de quel côté fe trouvent le 
plus d’abfurdités. Il n’en eft pas tout à fait de 
même de la raifon fuffifante. Tout homme 
qui veut être philofophe, mathématicien, po- 
litique, en un mot tout homme qui ne veut 
pas avoir des vues bornées, doit admettre la 
raifon fuffifante. Qu’eft-ce que cette raifon 
fuffifante ? c’ eft la caufe des événemens. Or 
tout philofope recherche cette caufe, ce prin- 
cipe; donc tout philofophe admet la raifon 

y * 

fuffifante. Elle eft fondée fur nos notions les 
plus évidentes. Le rien ne fauroit produire un 
être; & puisque le rien n’exifte pas, il faut 
donc néceffairement que les êtres ou les événe- 
mens ayent une caufe de leur être dans ce qui 
les a précédés, & cette caufe, on l’appelle la 
raifon fuffifante de leur exiftence. Il n’y a que 
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le vulgaire qui ne connoiflant point de raifon 
fuffifante, attribue au hafard les effets dont les 
caufes lui font inconnues. * Le hafard en ce 
fens eft un être forti du cerveau creux des 
poètes, & qui comme ces globules de favon 
que font les enfans, n’a aucun corps. Vous al- 
lez à préfent boire la lie de mon ne&ar fur ce 
fujet de la fatalité abfolue: je crains fort que 
vous n’éprouviez à l’explication de mon hypo- 

I 

thèfe ce qui m’arriva l’autre jour; j’avois lu 
dans je ne fais quel livre de phyfique où il s’a- 
giffoit du mufcle céphalo-pharingien: je con- 
fulte Furetiére pour trouver l’ éclaircilTement 
de ce terme; il dit que le mufcule céphalo- 
pharingien eft l’orifice de l’éfophage nommé 
pharinx. Ah! pour le coup, dis -je, me voilà 
devenu bien habile ; les explications font fou- 
vent plus obfcures que le, texte même: reve- 
nons à la mienne. 

J’avoue préfentement que les hommes ont 
un fentiment de liberté ; ils ont ce qu’ ils ap- 
pellent la puifTance de déterminer leur volonté, 
d’opérer des mouvemens; ftvous appelez l’afte 
d’opérer des mouvemens, l’a&e de prendre une 
réfolution, l’a£le défaire quelque aftion, fi vous 

I 2 
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appelez, dis-je, ces a&es la liberté de l’homme, 
je conviens avec vous que l’homme eft libre: 
mais fi vous appelez liberté les raifons qui 
déterminent fes réfolutions , les caufes des 
mouvemens qu’ il opère, je puis prouver que 
l’homme n’eft point libre. Mes preuves font ti- 
rées de l’expérience, 8c des obfervations que j’ai 
faites fur ces motifs de mes allions Sc de celles 
des autres. Je foutiens que tous les hommes 
fe déterminent par des raifons (tant bonnes que 
mauvaifes, ce qui ne fait rien à mon hypothé- 
fe ;) 8c ces raifons ont pour fondement une cer- 
taine idée de bonheur ou de bien-être. D’où 
vient que lorsqu’un libraire m’apporte la Hen- 
riade ou les épigrammes ordurières de RoufTeau 
à vendre, d’ou vient eft - ce que je choifis la 
-Henriade P C’eft que la Henriade eft un ouvrage 
parfait 8c dont mon efprit & mon cœur peuvent 
tirer un ufage excellent; au lieu que les épi- 
grammes de Rouffeau falilfent mon imagination. 
G’eft donc l’idée de mon avantage, de mon bien 
qui porte ma raifon à fe déterminer en faveur 
d’un de ces ouvrages préférablement à l’autre; 
c’eft donc l’idée de mon bonheur qui détermine 
toutes mes allions; c’eft le reffort dont je dé- 
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pends, 8c ce refTort eft lié à un autre reflort qui 
eft mon tempérament: c’eft là précifément la 
roue avec laquelle le créateur monte notre 
machine. L’ homme a la même liberté que la 
pendule; il a de certaines vibrations, il peut 
faire des avions, mais toutes affervies à fon 
tempérament, & à fa façon de penfer plus ou 
moins bornée. Demandez à un homme, quel- 
que ftupide qu’ il foit, la raifon de fon action ; 
il vous en alléguera une qui l’a déterminé. 
L’homme agit donc félon une loi, 8c en confé- 
quence du ton que le créateur lui a donné: 
concluons - en que tous les hommes portent 
en eux le mobile qui détermine ou qui caufe 
leurs réfolutions. Je voudrois, pour l’amour 
«le la fatalité abfolue, qu’on n’eût jamais cher- 
ché de fubterfuge contre la liberté dans de 
faux raifonnemens. Tel eft celui que vous 
combattez très -bien, 8c que vous détruifez to- 
talement. En effet rien de moins conféquent. 

Il y a beaucoup de témérité à vouloir rai- 
fonner des chofes qu’on ne connoît point, & 
il y en a encore infiniment plus à vouloir pre- 
fcrire des limites à la toute -puiffance divine. 
J’examine fimplement les vérités qui me font 
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connue r , & de là je conclus que puisqu’elles 
font telles, Dieu a voulu qu’elles fuffent: mon 
raifonnement ne fait qu’enchaîner les effets de 
la nature à leur caufe primitive, qui eft en 
Dieu. Selon ce fyflème Dieu ayant prévu les 
effets du tempérament & des caraêlères des 
hommes, conferve la prefcience, & les hom- 

9 

mes ont une efpèce de liberté, quoique très* 
bornée, de fuivre leur façon de penfer. 

Il s’agit à préfent de montrer que mon hy- 
pothèfe ne contient rien d’injurieux ni de 
contradictoire à fefTence divine; c’eft ce que je 
pourrai prouver. L’ idée que j’ai de Dieu eft 
celle d’un être tout- puiflfant, très -bon, infini, 
& raifonnable à un degré fuprême. Ce Dieu 
fe détermine en tout par les raifons les plus fu- 
blimes ; il ne fait rien que de très - raifonnable 
& de conféquent. Ceci ne renverfe en aucune 
manière la liberté de Dieu : car comme Dieu 
eft la raifon même, il eft fur qu’il fe détermine 
par la raifon ; c’eft dire qu’ il fe détermine par 
fa volonté; ce qui n’eft en ce fens qu’un jeu 
de mots. Dieu peut prévoir fes propres aftions, 
puisqu’elles feront à l’infini affervies à l’excel- 
lence de fes attributs, & qu’elles porteront tou- 
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jours le caractère de la perfe£lion. Si donc 
Dieu eft lui -même le Deftin, comment en 
peut- il être l’efclave? Et fi ce Dieu qui, fé- 
lon Mr Clarke même, ne peut fe tromper, s’ il 
prévoit les a£lions des hommes, il faut dire 
qu’elles arrivent néceflairement. Mr Clarke 
même l’avoue, fans s’en appercevoir. Mon rai- 
fonnement fe réduit à ce que Dieu étant l’ex- 
cellence même, il ne peut rien faire que de 
très - excellent ; c’eft ce qu’attellent les œuvres 
de la nature, c’elt de quoi tous les hommes en 
gros nous font un témoignage, 8c de quoi nous 
nous perfuaderions, s’il n’yavoit que nous dans 
le monde. 11 faut cependant fe garder de juger 
du monde par partie; ce font les membres d’un 
tout oùraffortimenteftnécelTaire; ç’elt perdre la 
totalité de vue, c’eft conftdérer un point dans un 
ouvrage de miniature, 8c négliger l'effet du gros 
pris enfemble, Comptons que tout ce que nous 
appercevons dans la nature concourt aux vues 
du créateur. Si nos yeux de taupes ne peu- 
vent appercevoir ces vues, ce défaut eft dans 
notre œil 8c non dans l’objet que nous envifa- 
geons. Voilà ce que mon imagination a pu vous 

fournir fur le roman de la fatalité abfolue, 

i 

I 4 


Digitized by Google 


1 


136 Correspondance. 

Du refte je refpefte beaucoup Cicéron^ 
protecteur de la liberté, quoiqu’à dire vrai fes 
Tufculanes foient de tous fes ouvrages ceux qui 
me conviennent le mieux. Vous anoblilfez le 
Dieu de Mr Clarke d’une façon que je com- 
mence déjà à fentir du refpeCl pour cette Divi- 
nité. Si vous aviez vécu du temps de Moyfe, 
vous nous auriez fait une defcription du Dieu 
d’Abraham digne de nos hommages. 

Je me réferve de vous parler une autre fois 
de votre excellent efTai de phyfique. Cet ou- 
vrage mérite bien d’occuper une lettre particu- 
lièrement deftinée à ce fujet. Je remplirai éga- 
lement mes engagemens touchant le fiècle de 
Louis le grand, & je joindrai à cette lettre 
quelques confidérations fur l’état du corps poli- 
tique de l’Europe, que je vous prierai de ne 
communiquer à perfonne. Mon delTein étoit 
de le faire imprimer en Angleterre, comme 
l'ouvrage d’un anonyme; quelques raifons m’en 
ont empêché. J’attends l’épître fur l’amitié, com- 
me une pièce qui couronnera les autres. Je fuis 
aufli affamé de vos ouvrages, que ^ous êtes 
diligent à les compofer. Je fus tout furpris en 
vérité lorsque je vis que la Marquife du Châ- 
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telet trouvoit ma lettre fi admirable : j’ en ai 
recherché avec Leibnitz la raifon fuffifante, 8ç 
je fuis tenté de croire que cette admiration ne 
vient que d’un petit gtain de pareffe ; elle n’eft 
pas aufli libérale que vous de fes momens. 
Je me déclare incontinent le rival de Newton, 
& fuivant la mode de Paris, je vais compofer 
un libelle contre lui; il ne dépendra que de 
la Marquife de rétablir la paix entre nous. Je 
cède volontiers à Newton la préférence que 
l’ancienneté de connoiflance & le mérite fupé- 
rieur lui ont acquis, & je ne demande que 
quelques mots écrits à temps perdu; moyen- 
nant quoi je tiens la Marquife quitte de toute 
admiration quelconque. J’ai fonné mal à pro- 
pos le tocfin touchant Thiriot. Vous voudrez 
bien continuer notre correfpondance par lui; 
j’ aurai plus promptement de vos réponfes. 
Vous ne fauriez croire à quel point j’eftime 
vos penfées, & combien j’aime votre cœur. 
Je fuis bien fâché d’ëtre le fatume du ciel pla- 
nétaire dont vous êtes le foleil: qu’y faire? mes 
fentimens me rapprochent de vous & l’affe&ion 
que j’ai pour vous n’en eft pas moins vive. 
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IVIon cher ami, depuis la dernière lettre que 
je vous ai écrite, ma fanté a été fi languiflante, 

que je ne puis travailler à quoi que ce foit. 

\ 

L’oifiveté m’eft un poids plus infupportable 
que le travail & que la maladie. Mais nous ne 
fommes formés que d’un peu d’argile , & il fe- 
roit ridicule au fuprême degré d’exiger beau- 
coup de fanté d’une machine qui doit par fa 
nature fe détraquer fouvent, & qui eft obligée 
de s’ufer pour périr enfin. Je vois par votre 
lettre que vous êtes en bon train de corriger 
vos ouvrages. Je regrette beaucoup que quel- 
ques grains de cette fage critique ne foient pas 
tombés fur la pièce que je vous ai adreffée: je 
ne l’aurois point expofée au fojeil, fi ce n’avoit 
été dans l’ intention qu’ il la purifiât, Je n’at- 
tends point de louanges de Cirey, elles ne me 
font point dues; je n’attends de vous que des 
avis & de fages confeils. Vous me les devez 
afiurément, & je vous prie de ne point ména- 
ger mon amour propre. J’ai lu avec un plai- 
lir infini le morceau de la IJenriade que, vous 
avez corrigé : il eft beau , il eft fuperbe ; je 


Digitized by Google 



Correspondance. 


* 3L> 

voudrois bien, malgré cela, avoir fait celui que 
vous retranchez. Je fuis deftiné à fentir plus 
vivement que les autres les beautés dont vous 
qrnez vos ouvrages. Ces beaux vers que je 
viens de lire m’ont animé de nouveau du feu 
d’Apollon: telle eft la force de votre génie, 
qu’il fe communique à plus de deux cents 
lieues. Je veux monter mon luth, pour former 
de nouveaux accords. Il n’y a point lieu de 
douter que vous ne reulTifliez dans la nouvelle 
tragédie que vous travaillez. Lorsque vous 
parlez delà gloire, on croit entendre difcourir 
Jules Céfar. Parlez -vous de l’humanité? c’eft 
la nature qui s'explique par votre organe. S’a- 
git-il d’amour? on croit entendre le tendre 
Anacréon, pu le chantre divin qui foupire pour 
Lesbie. En un mot il ne vous faut que cette 
tranquillité d’ame que je vous fouhaite de tout 
mon cœur, pour réuflir, & pour produire des 
merveilles en tout genre. 

Il n’eft point étonnant que l’académie royale 
ait préféré quelques mauvais ouvrages de phy- 
fique à l’excellent effai de la Marquife. Com- 
bien d’impertinences ne fe font point dites en 
philofophie ? De quelles abfurdités l’efprit hu- 
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main ne s’eft il point avifé dans les écoles? 
Quel paradoxe refie -t- il à débiter, qu’on n’ait 
point foutenu? Les hommes ont toujours pen- 
ché vers le faux: je ne fais par quelle bizarrerie 
la vérité les a toujours moins frappés. La pré- 
vention, les préjugés, l’amour propre & l’efprit 
fuperficiel feront, je crois, pendant tous les fié- 
çles les ennemis qui s’oppoferont au progrès 
des fciences ; 8c il eft bien naturel que des fa- 
vans de pYofeliion ayent quelque peine à rece- 
voir les loiV d’une jeune & aimable Dame, qu’ils 
reconnoîtroient tous pour l’objet de leur admi- 
ration dans l’empire des grâces, mais qu’ils re- 
fufent de reconnoître pour l'exemple de leurs 
études dans l’empire des fciences. 

Vous rendez un hommage vraiment philo- 
sophique à la vérité. Ces intérêts, ces raifons 
petites ou grandes, ces nuages épais qui obfcur- 
cifTent pour 1’ ordinaire l’œil du vulgaire , ne 
peuvent rien fur vous, & les vérités s'appro- 
chent autant de votre intelligence, que les 
aflres que nous confidérons par un télescope 
fe manifeftent plus clairement à notre vue. Il 
Lroit à fouhaiter que les hommes fuflent tous 
au deffus des corruptions, de l’erreur 8c du 
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menfonge; que le vrai, &,lebon goût fervif- 
fent généralement de règle dans les ouvrages 
férieux 8c dans les ouvrages d’efprit. Mais 
combien de favans font capables de facrifier à 
la vérité les préjugés de l’eftime, le poids de la 
beauté & la force de l’amitié P II faut une ame 
vigoureufe pour vaincre d’aulïi puiffantes op«- 
pofitions , 8c le triomphe qu’on remporte en ce 
fens-là fur l’amitié eft plus grand que celui 
qu’ on remporte fur foi - même. Les v< nts, 
comme vous en convenez, font très- bien dans 
la caverne d’Éole, d’où je crois qu’il 11 e les 
faut tirer que pour caufe. J’ai été vivement 
touché des perfécutions qu’on vous a faites : 
ce font des tempêtes qui ôtent pour un temps 
le calme à l’océan, & je fouhaiterois bien d’être 
le Neptune de l’ Enéide, afin de vous procurer 
la tranquillité que je vous fouhaite très - fincè- 
rement. Souffrez que je vous rappelle ce» 
deux beaux vers de l’épître à Emilie, où vous 
vous faites fi bien votre leçon : 

, Tranquille au haut des cieux que Newton 

s’elt fournis', 

Il ignore en effet s’ il a des ennemis. 
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Laiflez au deflous de vous, croyez -moi, 
cet eiraim méprifable 8c abje<ül d’ennemis auiïi 
furieux qu’ impuiflans. Votre mérite, votre 
réputation vous fervent d’égide. C’eft en vain 
que l’envie vous pourfuivra; fes traits s’émouf- 
feront 8c fe briferont tous contre l’auteur de la 
Henriade, en un mot contre Voltaire. De 
plus, fi le deflein de vos ennemis eft de vous 
nuire, vous n’avez pas lieu de les redouter, 
car ils n’y parviendront jamais ; 8c s’ils cher- 
chent à vous chagriner, comme cela eft plus 
apparent, vous ferez très -mal de leur donner 
cette fatisfaèlion. Perfuadé de votre mérite, 
enveloppé de votre vertu, vous devez jouir de 
cette paix douce 8c heureufe qui eft ce qu’il y 
a de plus défirable en ce monde. Je vous prie 
d’en prendre la réfolution. Je m’y intérefte 
par amitié pour vous & par la part que je 
prends à votre fanté 8c à votre vie. 

- Mandez -moi, je vous prie, où, par qui, 
8c comment je dois faire parvenir ce que je vous 
deftine & à la Marquife : tout eft prêt & em- 
ballé. AgilTez rondement, & mandez -moi, 
comme je le fouhaiie, ce que vous trouvez de 
plus expédient. La Marquife me demande fi 
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j’ai reçu l’extrait de Newton qu’elle a fait. J’ai 
oublié de lui répondre fur cet article ; dites-lui, 
je vous prie, que Thiriot me l’avoit envoyé & 
qu’il m’a charmé comme tout ce qui vient 
d’elle. En vérité, la Marquife en fait trop, 
élle veut nous dérober à nous autres hommes 
tous les avantages, dont notre fexe eft privilégié. 
Je tremble, fi elle fe mêle de commander des ar- 
mées, qu’elle rie falfe rougir les cendres de Con- 
dé & de Turenne. Oppofez-vous à des pro- 
grès qui nous en font envifager encore d’autres 
dans l’éloignement, & faites du moins qu’une 
forte de gloire nous refte. Je fuis rempli de 
projets ; pour peu que ma fanté revienne, vous 
ferez inondé à Cirey de mes ouvrages, comme 
le fut l’Italie par l’invafion des Goths. Je 
vous prie d’être toujours mon juge 8c non pas 
mon panégyrifte. 

- . . •* 

* • i / • . ' 

■ ! ' ■ ■ ■■ ■ -■■ ■ 

: * « ' f 

]VIon cher Voltaire, votre Dévote eft venue 
le plus à propos du monde; elle eft charmante, 
les caraêlères font bien foutenus, l’intrigue eft 
bien conduite & le dénouement naturel. Nous 
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l’avons lue, Céfarion & moi, avec beaucoup d<* 
plaifir, fouhaitant fort de la voir repréfentée 
ici en préfence de fon auteur, de cet ami que 
nous défirons tant de voir. Mon amphibie 
vous fait des complimens de ce que,itout ma- 
lade que vous êtes, vous travaillez plus Sc 
mieux que tant d’auteurs pleins de fanté. Je 
ne conçois rien à votre être très - particulier'; 
car chez nous autres mortels, l’efprit fouffre 
toujours des langueurs du corps; la moindre 
çhofe me rend incapable de penfer , mais votre 
efprit fupérieut à fes organes triomphe de tout; 
puilTe-,t -il triompher de la mort même! > 

, Vous lirez, s’il vous plaît, un petit conte alTez 
mal tourné que je vous envoie, & une épître 
où je me fuis avifé de parler à une forte de 
gens qui ne font guère d’humeur à régler leur 
conduite fur la morale des poètes. Machiavel 
fuivra quand il pourra; vous 1 voudrez bien at-> 
tendre que j’aye le temps d’y mettre la main. 

Le monde eft fi tracaffier ici , fi inquiet , fi 
turbulent, qu’il n’eft presque pas pofiible d’é- 
chapper à ce mal épidémique ; tout ce que je 
puis faire quelquefois, c’eft de rimer des fotti- 
fes. J’attends à me trouver dans une alfiette 

plus 
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plus tranquille pour reprendre des occupation* 
plus férieufes & qui demandent de la réflexion. 
A préfent voilà une malheureufe fuite de jour* 
de fêtes, qu’il faut fêter quoi que l’on en. ait, 
8c des difcours trés-inconféquens, auxquels il 
faut applaudir d’un air de convi&ion. Je fai* 
ce manège à contre -cœur, haïfTant tout ce qui 
approche de l’hypocrifie & de la fauffeté. 

Algarotti m’écrit que Pine n’avoit pas en- 
core achevé fon impreffion de Virgile, & que 
laHenriade feroit pendue au croc en attendant; 
j’en ai fort grondé, car il m’a femblé que 
Virgile nous cédant la place .... 

Qu’il obtint jadis au Parnaffe , 

Nous devoit bien le même honneuï - 

Chez maître Pine l’imprimeur. _ 

« 

Vous voyez, mon cher Voltaire, la diffé- 
rence qu’il y a des décrets d* Apollon 8c des 
fantaiffes d’un imprimeur. Je foutiens la gloire 
de ce Dieu en accélérant la publication de vo- 
tre ouvrage, &j’efpére de réduire bien -tôt l'ex- 
travagance de l’Anglois en contentant fon avi- 
dité intérefTée. 

Aflurez, s’il vous plaît, la Marquife de mes 
attentions. Ménagez la fanté d’un homme que 
Otuv.pujlh. de Fr. II. T. X. K 
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je chéris, 8c n’ouhliez jamais que m’appartenant, 
vous devez porter tous vos foins à me confer- 
ver le bien le plus précieux que j’aye reçu du 
Ciel. Donnez -moi bientôt des nouvelles de 
votre convalefcence , & comptez là-deflus que 
de toutes celles que je pourrai recevoir pendant 
ma vie ce me fera la plus agréable. Adieu. Je 
fuis tout à vous. 

Voici un petit paquet que Céfarion vous en- 
voie. J’elpère que fon fouvenir ne vous 
fera pas indifférent 8c que vous appren- 
drez avec plaifir que fa fan té fe fortifie de 
jour en jour. ’ ’ , 


• • 'V ' " ' f 

IVtonfieur, vous me faites la plus jolie galan- 
terie du monde : je reçois un paquet fous mon 
adrefle , je reconnois & l’adrefle 8c les cachets ; 
j’ouvre,. & je trouve Mérope, je lis, je fuis 
charmé, j’admire & je fuis obligé d’augmenter 
l’obligation que je vous ai, que jene croyois 
plus fufceptible d’ accroiflement. Mérope eft 
une des plus belles tragédies qui jamais fe foient 
faites: l’économie de la pièce eft menée avec 
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fagefTe, la terreur s’accroît de fcène en fcène, 
8c la tendrelfe maternelle fubftituée à l’amour 
doucereux m’a charmé. J avoue que la voix 
de la nature me paroît infiniment plus pathéti- 
que que celle d’une pafiion frivole. Les vers 
font pleins de nobleffe, les fentimens expliqués 
avec dignité; enfin la conduite de la pièce, 
l’txpreflion des mœurs , la vraifemblance , le 
dénouement, tout y eft auffi heureufement 
amené qu’on puifie le défirer. D n’y a que 
vous au monde capable de faire une pièce auffi 
parfaite que Mérope; j’en fuis charmé, j’en fuis 
extafié, 8c je ne finirais point, fi ce n’étoit pour 
ménager votre modellie. Si je ne puis vous 
payer en même monnoie, je ne veux pas ce- 
pendant ne vous point témoigner ma grati- 
tude; je vous prie, confervez la bague que je 
vous envoie comme un monument du plaifit 
que votre incomparable tragédie m’a caufé. Si 
vous n’aviez jamais fait que Mérope, cette pièce 
fuffiroit feule pour faire paffer votre nom jus- 
qu’aux fiècles les plus reculés, 8c vos ouvragés 
fourniraient de quoi immortalifer vingt grands 
hommes dont aucun ne; manquerait de gloire. 
Vous m’avez obligé fenfiblement par l’atten- 
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tion que vous me témoignez en toutes les occa- 
fions qui fe préfentent; je relie toujours en ar- 
rière avec vous, & je m’impatiente de ne pou- 
voir pas vous témoigner toute l’étendue des 
fentimens pleins d’eftime avec lesquels je fuis, 
votre très-fidellement affectionné ami. 

N’oubliez pas de faire mille amitiés de ma 
part à l’incomparable Émilie. Il s’eft trou- 
vé quelques fautes de copifte dans Mérope ; 
je les noterai & je vous les enverrai par le 
premier ordinaire, pour vous prier de me 
les corriger. Céfarion n’ell pas encore ar- 
rivé. Il faut avouer que l’amour efl un 
grand maître. 


IVIon cher ami , j’ai reçu deux de vos lettres 
presque en même temps 8c fur le point de 
mon départ pour Berlin, de façon que je ne 
puis que répondre en gros à toutes les deux. 
Je vous ai une obligation infinie de ce que 
vous m’avez communiqué les changemens que 
vous avez faits à la Henriade. Il n’y a que 
vous qui foyez fupérieur à vous-même. Tous 
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les changemens que je viens de lire font du 
dernier bon , & je ne celle de m’étonner de la 
force que la langue françoife prend dans vos 
ouvrages. Si Virgile fût né citoyen de Paris, 
il n’auroit pu rien faire d’approchant du com- 
bat de Turenne: il y a un feu dans cette de- 
fcription qui m’enlève. Avouez- nous la vérité ; 
vous y fûtes préfent à ce combat, vous l’avez 
vu de vos yeux , & vous avez écrit fur vos ta- 
blettes chaque coup d’épée, pçirté, reçu & pa- 
ré;, vous ave2 noté chacun des geftes des cham- 
pions , St par cette force fupérieure qu’ont les 
grands génies, vous avez lu dans leur cœur 
tout ce que penfoient ces vaillans combattans. 
Le Carache n’eût pu mieux deiïiner les attitu- 
des difficiles de ce duel, & le Brun avec tout 
fon coloris n’auroit affurément rien fait de fem- 
blable au petit portrait de réfraèlion que fait 
l'aimable, le cher poëte philofophe. L’en- 
droit ajouté au chant VII eft encore admirable, 
& très - propre à occuper îme place dans l’édi- 
tion que je fais préparer de la Henriade. Mais, 
mon cher Voltaire, ménagez la race des bigots 
Sc craignez vos perfécuteurs. Ce feul article 
*11 capable de vous faire des affaires de nou- 
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veau; il n’y a rien de plus cruel que d’être 
foupçonné d’irréligion. On a beau faire tous 
les efforts imaginables pour fortir de ce blâme , 
cette accufation dure toujours. J’en parle par 
expérience, & je m’ apperçois qu’il faut être 
d’une circonfptCtion extrême fur cet article. 
Vos vers font conformes à la raifon, ils doivent 
donc l’étre à la vérité, 8c c’eft juftement pour- 
quoi les idiots 8c les ftupides s’en formalifent: 
ne les communiquez donc point à votre in- 
grate patrie, traitez -la comme le foleil traite 
les Lapons; que la vérité 8c la beauté de vos 
productions ne brillent donc que dans un en- 
droit où l’auteur eft eftimé 8c vénéré, dans un 
pays enfin où il eft permis de ne point être ftu- 
pide, où l’on ofe penfer & où l’on ofe tout 
■dire. Vous voyez bien que je parle de l’An- 
gleterre; c’eft là que j’ai trouvé convenable de 
faire graver la Henriade. Je ferai l’avant- pro- 
pos, que je vous communiquerai avant que de 
le faire imprimer. Pesne compofera les tailles 
douces 8c Knobelsdorf les vignettes. On ne 
fauroit afTez honorer cet ouvrage, 8c on n’en 
peut affez eftimer l’auteur refpeftable. La po- 
ftérité m’aura l’obligation de la Henriade gra- 
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vée, comme nous fommes redevables à ceux 
qui nous ont confervé l’Enéide ou les ouvrages 
de Phidias ou de Praxitèle. 

Vous voulez donc que mon nom entre dans 
vos ouvrages? Vous faites comme le prophète 
Élie, qui montant au ciel abandonna fon man- 
teau au prophète Elifée; vous voulez me faire 
participer à votre gloire : mon nom fera com- 
me ces cabanes qui fe trouvent placées dans 
de belles fituations; on les fréquente à caufe 
des payfages qui les environnent. Après avoir 
parlé de la Henriade & de fon auteur, il fau- 
drait tirer l’échelle , 8c ne point parler d’autres 
ouvrages. Je dois cependant vous rendre compte 
de mes occupations : c’efl aèluellement Machia- 
vel qui me fournit de la befogne , je travaille 
aux notes fur fon Prince, & j’ai déjà commencé 
un ouvrage qui réfutera entièrement fes maxi- 
mes par l’oppofition qui fe trouvée entre elles 
& la vertu , aufli bien qu’avec les véritables in- 
térêts des princes. Il ne fufht point de mon- 
trer la vertu aux hommes , il faut encore faire 
agir les raiforts de l’ intérêt, fans quoi il y en a 
très -peu qui foient portés à fuivre la droite 
raifon. Je ne faurois vous dire le temps où 
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je pourrois avoir rempli cette tâche; car beau- 
coup de diflipations me viendront à préfent 
dillraire de l’ouvrage : j’efpère cependant, fi ma 
fanté le permet, 8c fi mes autres occupations 
le fouffrent, que je pourrai vous envoyer le 
manufcrit entre - ci & trois mois. Nifus 8c 
Euryale attendront, s’ il leur plaît, que Machia- 
vel foit expédié: je ne vais que l’allure de ces 
pauvres mortels qui cheminent tout douce- 
ment, 8c mes bras n’embrafTent que peu de ma- 
tière. Ne vous imaginez point, je vous prie, 
que tout le monde ait cent bras comme Vol- 
taire Briarée. Un de fes bras faifit la phyfique, 
tandis qu’un autre s’occupe de la poëfie, un 
autre de l’hiftoire 8c ainfi à l’infini. On dit 
que cet homme a plus d’une intelligence unie 
à fon corps 8c que lui feul fait toute une aca- 
démie. Ah, qu’on fe fentiroit tenté de fe 
plaindre de fon fort, lorsqu’on réfléchit fur le 
partage inégal des talens qui nous font échus ! 
On me parlera en vain de l’égalité des condi- 
tions, je foutiendrai toujours qu’il y a une dif- 
férence infinie entre cet homme uniVerfel dont 
je viens de parler 8c le refte des mortels. Ce 
me feroit une grande confolation à la vérité de 
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le connoître; mais nos deftins nous conduifent 
pat des routes fi différentes, qu’il paroft que 
nous fommes dtftinés à nous fuir. 

Vous m’ envoyez des vers pour la nourri- 
ture de mon efprit, Se je vous envoie des re- 
cettes pour le rétabliffement de votre corpg ; 
elles font d’un très -habile médecin, que j’ai 
confulté fur votre maladie ; il affure qu’ il ne 
défefpère point de vous guérir. Servez -vous 
de les remèdes; car j’ai l’efpérance que vous 
vous en trouverez foulagé. 

Comme cette lettre vous trouvera félon 
toutes les apparences à Bruxelles, je puis vous 
parler plus librement fur le fujet de fou Émi- 
nence Se de toute votre patrie. Je fuis in- 
digné du peu d’égard qu’on a pour vous, & 
je m’emploierai volontiers pour vous procurer 
du moins du repos. Le Marquis de la Ché- 
tardie, à qui j’avois écrit, eft malheureufement 
parti de Paris; mais je trouverai bien le moyen 
de faire infinuer au Cardinal ce qu’il eft bon 
qu’il fâche au fujet d’un homme que j’aime Se 
que j’eftime. Le vin de Hongrie Se l’ambre 
partiront dès que je faurai fi c’eft à Bruxelles 
que vous fixeront votre étoile errante Se la chi- 
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cane. Mon marchand de vin Honni vous ren- 
dra cette lettre; mais lorsque vous voudrez 
me répondre, je vous prie d’adrefTer vos lettres 
au Général de Borck à Wéfel. Le cher Cé- 
farion , qui eft ici préfent, ne peut s’empêcher 
de vous réitérer tout ce que l’eftime 8c l’amitié 
lui font fentir fur votre fujet. Vous marquerez 
bien à la Marquife jusqu’à quel point j’admire 
l’auteur de l’Eflai fur le feu, & combien j'elti- 
me l’amie de Mr de Voltaire. Je fuis &c. 


La goutte m’a tenu lié & garotté pendant 
quatre femaines , s’entend que je l’ai eue aux 
deux pieds, aux deux genoux, aux deux 
.mains 8c par furcroît de faveur au coude. A 
préfent la fièvre 8c les douleurs ont ce fié , 8c 
je ne fouffre plus que d’un grand épuifement. 
Pendant ces accès j’ai reçu de Ferney deux 
lettres charmantes : eulfent - elles été du De- 
miurgos, je n’aurois pu même difler la réponfe. 
J’ai lié connoiflance avec Apollon , Dieu de la 
médecine. Apollon , Dieu du Pamafie , fi ja- 
mais il m’infpire, ne me communiquera fes 
dons qu’après que mon corps aura repris allez 
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de force pour en communiquer à mon cerveau. 
Divus Etallondus vient d’arriver; c'eft un enfant 
arraché aux grifTes de la fureur 8c aux flammes 
de l’inquifition ; il a été très-bifen reçu, parce 
qu’il m’a affuré que les médecins donnoient 
encore dix années de vie à fon généreux dé- 
fcnfeur, au fage du mont Jura, qui fait rougir 
lesWelches de leurs lois 8c de leurs procédures 
barbares. D’Etallonde alTure que vous avez 
plus d’huile de vie dans votre lampe que n’en 
avoient toutes les vierges de l’évangile ; puiffe-t- 
elle durer toujours & puiffe au moins votre corps 
fubfifter à proportion de ce que durera votre ré- 
putation! vous toucheriez à l’immortalité. J’at- 
tends le retour de mes forces & de mes penfées 
pour vous écrire d’un ftyle moins laconique; 
en vous aflurant que le malade de Sans-Souci 
aimera toujours le patriarche de Ferney. Valu. 


Je lus ces jours palTés avec beaucoup de plai- 
fir la lettre que vous adreflez à vos infidelles li- 
braires de Hollande. La part que je prends à 
votre réputation, m’a fait participer vivement 
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à l’approbation dont le public ne fauroit man- 
quer de couronner votre modération. 

C’eft cette modération qui doit être le ca- 
raêlère propre de tout homme qui cultive les 
fciences. La philofophie, qui éclaire l’efprit, 
fait faire des progrès dans la connoilTance du 
cœur humain; Sc le fruit le plus folide qui en 
revient, doit être un fupport plein d’humanité 
pour les foiblefles, les défauts, & les vices des 
hommes. Il feroit à fouhaiter que les favans 
dans leurs difputes, les théologiens dans leurs 
querelles & les princes dans leurs différens vou- 
lulfent imiter votre modération. Le favoir, la 
véritable religion , les caraêlères refpeêlablès 
parmi les hommes devroient élever ceux qui 
en font revêtus au delfus de certaines pallions, 
qui ne devroient être que le partage des âmes 
balTes. D’ailleurs le mérite reconnu eft comme 
dans un fort à l’abri des traits de l’envie ; tous 
les coups portés contre un ennemi inférieur 
déshonorent celui qui les lance. 

Tel cachant dans les airs fon front audacieux 

Le fier Athos paroît joindre la terre aux cieux: 

Il voit fans s’ébranler la foudre Sc le tonnerre 
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Brifés contre fes pieds, leur faire en vain la 
• guerre. 

Tel du fage éclairé le repos précieux 
N’efl point troublé des cris de lâches envienx ; 
Il méprife les traits qui contre lui s’émouflent; 
Son filence prudent, fes vertus les repouflent, 
Et contre ces Titans le public outragé. 

Du foin de les punir doit être feul chargé. 

L’art de rendre injure pour injure eft le par- 
tage des crocheteurs; quand même ces injures 
feroient des vérités, quand même elles feroient 
échauffées par le feu 'd’une belle poëfie, elles 
relient toujours ce qu’elles font; s’entend, ce 
font des armes bien placées dans les mains de 
ceux qui fe battent à coups de bâtons, mais 
qui s’accordent mal avec ceux qui favent faire 
ufage de l’épée. Votre mérite vous a fi fort 
élevé au deffus de la fatire & des envieux, 
qu’affurément vous n’avez pas befoin de re- 
poulTer leurs coups ; leur malice n’ a qu’ un 
temps, après quoi elle tombe avec eux dans un 
oubli éternel. L’hifloire, qui a confervé la mé- 
moire d’Ariflide, n’a pas daigné conferver les 
noms de fes envieux: on les connoît auffi peu 
que les perfécuteurs d’Ovide. En un mot, la 
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vengeance efl la paflion de tout homme oflenfé ; 
mais la générofité n’eft que la paflion des belles 
âmes ; c’elt la vôtre , c’eft elle aflurément qui 
vous a di£lé cette belle lettre (que je ne faurois 
allez admirer) que vous adreflez à vos libraires. 

Je fuis charmé que le monde foit obligé de 
convenir que votre philofophie eft aufli fubli- 
me dans la pratique qu’elle l’efl dans la fpécu- 
lation. Mes tributs accompagneront celte let- 
tre ; les diflipations de la ville, certains termes 
inconnus à Cirey & à Rémusberg de devoir, 
de refpecl, de cour, incommodes dans la pra- 
tique, m’enlèvent tout mon temps ; vous vous 
en appercevrez fans doute, car je n’ai pas feu- 
lement pu abréger ma lettre. Aflurez, je vous 
prie, de mes adorations cette Déefle qui trans- 
forme Newton en Vénus, & fi vous voyez un 
certain poëte philofophe, l’auteur de la Hen- 
riade & de l’épître à U..., aflurez -le que je 
l'efiime & le confidére on ne fauroit davantage. 

P. S. A propos. Comment fe porte Louis 
XIV P Vous allez dire, quel importun! Cet 
Apicius n’ elt jamais raflafié de mes ou- 
vrages. 
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ï^Æadame , fi j’ai pu vous obliger par l’encrier 
que j’ai pris la liberté de vous offrir, j’en ai été 
ïécompenfé fuffifamment par la lettre que vous 
me faites le plaifir de m’écrire. Je me trouve 
extrêmement flatté des fentimens avantageux , 
que vous témoignez fur mon fujet; & je crain- 
drois fort qu’une partie n’en difparût, fi j’étois 
affez heureux pour vous voir. Il faut que le 
digne Voltaire vous ait connu. Madame, lors- 
qu'il compofa fa Henriade, & je jurerois pres- 
que que le caraèlére de la Reine Élifabeth 
d’Angleterre eft tracé d’après le vôtre : en effet 
on ne trouve nulle part en Europe , ni dans le 
monde entier , de Dame dont l’efprit folide ait 
pu produire des ouvrages fur des matières aufli 
profondes que celles tjue vous traitez en vous 
jouant. J'efpère de les admirer plus en détail, 
ces excellens ouvrages, lorsque je tiendrai de 
votre faveur les deux difleitations dont vous 
Ocuv. pojlh. de Fr. 11. T. X. L 
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avez honoré l’académie. Il ne me convient 
point de m’ériger en juge, mais il peut me 
convenir d’interroger. Je me tiendrai honoré 
de vos inftruêlions ; puifle-je en recevoir fut 
toutes fortes de fujets! Fontenelle dit que les 
hommes font des fautes, &: que les grands 
hommes les avouent. Mr de Voltaire ne dé- 
ment ce caractère en quoi que ce foit. J’ai ha- 
fardé des doutes que j’avois fur quelques vers 
de fes épîtres, & il les corrige. Il faut avoir 
autant de fupériorité qu’il en a fur le refle des 
hommes pour avoir autant de condefcendance. 
Vous connoiffez fon mérite, & j’ofe m’adreffer 
à vous. Madame, pour l’aflurer que je le 
compte au rang de mes vrais amis, c’eft à dire 
que je me fie à fa fincérité. 

Que vous êtes heureufe, Madame, de pof- 
féder un homme unique comme Voltaire, avec 
tous les talens que vous tenez de la nature! 
Je me fentirois tenté d’être envieux, fj je n’ab- 
horrois l'envie : mais je fens bien que je ne 
pourrai m’empêcher d’être de vos admirateurs. 
Je fais que vous enchantez les perfonnes par 
vos grâces, & que vous les furprenez par la 
profondeur de vos connoiflances. J’ai vu de 
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vos vers charrnans, je viens de recevoir de vo- 
tre profe; mais malheureux qui ne vous en- 
tretient que par lettres , 8c qui ne vous con- 
noît qu’à la diflance d’une centaine' de lieues. 
J’en dirois hien davantage, fi je ne craignois 

de vous importuner, 8c de vous ennuyer ainfi 

• •» 

que ces afteurs qui jafent comme des pies bor- 
gnes 8c qui récitent des tirades de deux cent» 
vers d’arrache-pied furie théâtre. Etjefen» 
trop que ma lettre ne pourroit vous dédom- 
mager d’un quart d heure de converfation avec 
Voltaire, dont la maladie me touche vivement. 
Je vous quitte, Madame, pour lui écrire, voui 
afi'urant que je fuis avec toute l’eftime qui vous 
eft due, 8c qu’on ne fanroit vous réfufer, 

Votre très-affeélionné ami 8c admirateùr, 


Madame , j'ai 'reçu presque en même temps 
la lettre que vous me faites le plaiftr de m’é-» 
crire, 8c l’ouvrage inftruêlif 8c laborieux que 
vous avez compofé fur la nature du feu. Ce 
ne feront pas des ouvrages fortis de vos main» 
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qui courront le risque de m’ennuyer ; ils m’ in- 
fpireront toujours l’admiration qu’ils méritent. 
Aiïurément, Madame, fans vouloir vous flatter, 
je puis vous aflurer que je n’aurois pas cru vo- 
tre fexe, d’ailleurs avantageufement partagé du 
côté des grâces, capable d’aufli vaftes connoif- 
fances, de recherches pénibles, de découvertes 
folides, comme celles que renferme votre bel 
ouvrage. Les Dames vous devront ce que la 
langue italienne devoit au TafTe ; cette langue, 
d’ailleurs molle 8c dépourvue de force, prenoit 
un air mâle 8c de l’énergie lorsqu’elle étoit ma- 
niée par cet habile poëte. La beauté, qui fait 
pour l’ordinaire le plus grand mérite des Da- 
mes, ne pourra être comptée qu’au nombre de 
vos moindres avantages. Quant à moi, j’ai 

t ' 

lieu de me louer du fort, qui me privant du 
bonheur d’admirer votre perfonne , me per- 
met au moins de cqnnoître toute l’étendue de 
votre efprit. 

Mon ouvrage politique ne mérite pas tou- 
tes les louanges qu’il vous plaît de lui donner; 
il n’y a qu’à penfer librement pour en faire 
tout autant : le fecret n’eft pas bien grand, & 
je crois, pour peu qu’une perfonne eût connoif- 
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fance des affaires de l’Europe, qu’elle en feroit 

V 

autant, & qu’elle le feroit mieux. Je me fens 
né avec à peu près les mêmes inclinations que 
les refpe&ables habitans de Cirey, à cette dif- 
férence près que ce fruit qui mûrit fi bien chez 
vous,' ne réufiit pas de même chez moi. Je 
voltige de la métaphyfique à la phyfique, de 
la morale à la logique, à l’hiftoire, de la mufi- 
que à la poëfie. Je ne fais qu’effleurer tout, 
fans réuffir en rien. Votre exemple. Madame, 
me fervira toujours d’aiguillon, pour me faire 
courir après cette gloire que vous avez acquife 
à fi jufte titre. Le plus grand plaifir que püiffe 
goûter un être qui penfe, eft félon moi celui’ 
de faire du bien, & après, celui d’acquérir de» 
connoiffances ; & les obftacles qu’il nous faut 
vaincre pour acquérir ces connoiffances, font 
encore un plaifir nouveau. Vous connoiffez 
trop ce plaifir pour que je vous en parle da- 
vantage; mais peut-être ne connoiffez -vous 
point celui flu’on prend à vous écrire. Il eft 
caufe que leslettres s’allongent quelquefois plus 
qu’il ne faudrait: je ne crois pas devoir vou* 
en faire des excufes ; je dois feulement vous 
prier de me croire avec tous les fentimens 
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qu' infpire un mérite d’un cara&ère auffi diftin- 
gué que le vôtre &c. 

A Rémusberg le 9 Novembre 1 738. 


jVladame , je ferois inexcufable d’avoir criti- 
qué quelques endroits de votre excellent ou- 
vrage fur le feu, fi ce n’étoic vous qui' aviez 
défiré de favoir mes fentimens. Novice en • 
phyfique , il y auroit eu beaucoup d’ amour 
propre 8c de préfomption à toucher aux ou- 
vrages des maîtres de l’art. • Je fuis ft perfuadé 
qu’ il n’y a que la modeflie & la docilité qui 
puifTent en quelque manière excufer l’ igno- 
rance, que je n’abandonnerai jamais ce retran- 
chement, à moins que des raifons auffi fortes 
que vos volontés ne m’en faflent fortir. C’eft 
cette même volonté qui, m’oblige de vous dire 
avec la franchife que votre mérite exige de moi, 
que j’ai quelque peine à me p^^ader qu’un 
vent donné puiffe jamais caufer un embrafe- 
ment dans les forêts. Je fuis en un pays, Ma- 
dame, où pour mon malheur je fuis plus à 
portée, de faire de ces fortes d’expériences. En 
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automne 8c au commencement du printemp* 
nous avons des vents qui font ailurément hon- 
neur à l’impétuofité de Borée., & il arrive fré- 
quemment qu’ ils déracinent des chênes qui pa- . <• 

roifloient cramponnés pour jamais en tertre, tant 

leurs racines étoient folides & profondes. . Le* 

✓ 

pays plus voifms du nord ont des vents plu* 
forts encore ; mais il me femble qu’ ils ne fau- 
roient caufer d’ çmbrafement, à caufe que l’é- 
jcorce des arbres & la moufle qui y eft attachée ' 
ne s’y préteroient pas facilement. 

Le défir de m’inftruire ou la curiofité m’a 
fait interroger des perfonnes qui ont beaucoup 
voyagé en Suifle, & des Suifles-mème; mai* 
toutes celles à qui j’ai parlé du phénomène 
rapporté par Mr Muflchenbrœck le font inicri- 
tes en faux contre ce fait; peut - être qu’elles 
ne l’ont pas examiné avec des yeux philofophi- 
ques , ou que peu attachées aux progrès des 
découvertes phyfiques, elles n’y ont point fait 
attention. Il me femble toutefois que dans un 
ouvrage où, fuivant le grand principe de New- 
ton, tout doit fe fonder fur des expériences ( 

certaines-, il ne faudroit, (je dis, ce me fem- 
ble,) point mêler les conje&ures aux belles 
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&. curieufes expériences qu’on rapporte; Voilà 
le comble de l' impertinence , je décide de ce 
qu’à peine je commence à ( comprendre. Je 
vous en fais mille excufes; je vous prie de 

vous reflouvenir de mon âge, 8c que vous aver 

' • • S 

excité mon indiscrétion. 

Oferois-je après cela vous expofer encore 

un doute, fur lequel j’attends la décifion de 

vos oracles? Vous expliquez. Madame, lacon- 

gélation de ces ruiffeaux qui coulent dans les 

grottes de la Franche Comté : mais s’ il m’eft 

permis de vous dire mon fentiment, il s’enfui- 

vroit, la chaleur du foleil attirant beaucoup de 

parties nitreufes de la terre, & cette chaleur 

étant plus forte en été qu’en hiver, que les 

fleuves devroient geler en été 8c couler en 

hiver j l’expérience nous prouve cependant le 

contraire; ainfi je ferois porté à croire que la 

congélation de ces ruiffeaux a une raifon par- 

> 

ticuliére, qui pourroit peut-être fe trouver dans 
les parties nitreufes mêlées au lit de ces ruif- 
feaux, 8c en ce que ces exhalaifons ne pouvant 
fortir de ces grottes de jour, retombent 8c fei 

mêlent la nuit avec ces petits ruiffeaux 8c pro- 

/ 

duifent ce phénomène fi extraordinaire. 
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J’efpère, Madame, que vous voudrez bien 
me defliller les yeux fur ces matières , afin que 
j’admire encore & les merveilles de la nature, 
8c la vafte étendue de votre génie incompara- 
ble. Dés que je ferai de retour à Rémusberg, 
ce qui pourra être dans huit jours, j’entrerai 
dans la carrière de la phyfxque, à laquelle vous 
faites tant d’honneur. Je fuis ravi de ce que 
vous voulez bien que je m’adrelTe à vous pour 
avoir des éclaircilTemens, & je pourrai me glo- 
rifier qu’une belle 8c jeune Dame aura été mon 
guide dans le pays de la nature. D’autres fe 
dégoûtent des fciences par la pédanterie de 
ceux qui les enfeignent, je m’y livrerai comme 
à une paffion; Emilie, les grâces, 8c que fait- 
on, l’amour même feront mes maîtres. 

Il n’y a qu’à connoître Mr de Voltaire & 
Thiriot pour juger lequel des deux doit être 
au deffus de la critique de l’autre. J’ai d’abord 
foupçonné quelque ferpent caché fous les fleurs, 
lorsque Thiriot m’a annoncé d’un ton triom- 
phant qu’il avoit fait changer les épîtres de 
notre digne ami : en un mot Thiriot eft très - 
propre à vous fervir 8c à vous amufer. Son 
fond d’amour propre eft le principe des foins 

L 5 
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qu’il fe donne pour vos commiffions 8c vos di- 
vertifiemeils. 11 m’écrit quelquefois des lettre* 

N 

où il paroît brouillé à jamais avec le bon fens: 
il n’a jamais le rhume que je n’en fois informé 
par un galimatias de quatre pages; mais il fe 
furpaffe furtout dans le jugement Sc la critique 
qu’il fait des ouvrages d’efprit: 8c il escalade 
le fuperlatif, lorsqu’il refond en fon flyle les 
penfées de Mr de Voltaire ou de quelque hom- 
me d’efprit. Pour moi, qui connois affez la 
façon originale de penfer de notre incompara-r 
ble poëte, je reconnois dans ces mauvaifes co- 
pies les traits inimitables de l’original. Indé- 
pendamment de ces défauts, Thiriot eft un bon 
garçon. Son exaèlitude 8c le défir qu’il a 
d'être utile le rendent eftimable. Je n’abufe- 
rai point, Madame, de la confidence que vous 
m’avez faite ; je ferois très -fâché de déranger 
vos petits divertifTemens. Je fuis dans le cas 
de ne pouvoir rien vous fouhaiter que vous ne 
poffédiez déjà: avec votre génie 8c la com- 
pagnie de Mr de Voltaire je ne dois défirer que 
la continuation de votre bonheur; je ne puis 
cependant m’oublier tout- à- fait moi- même. 

/ Si les vœux des humains peuvent avoir quel- 
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que efficace, les miens feront finement exaucés, 
ceux que je fais dans l’efpérance d’admirer un 
jour de mes yeux les merveilles que la nature 
opère par votre perfonne. Je brûle d’envie de 
vous affiner des fentimens avec lesquels je ferai 
toute ma vie, &c. 

A Berlin le 23 Janvier 1739. 


M adame, je fuis extrêmement fâché, tant 
pour l’amour de votre repos que pour celui 
du digne Voltaire, de ce que des Fontaines 
& RoufTeau ne fe laffent jamais de blafphémer 
contre l’Apollon de la France. J’ai fait écrire 
à Thiriot que je voulois avoir ce libelle , quel- 
que affreux qu’il pût être ; mais il ne me l ! a pas 
envoyé encore. Lorsqu’on s’intéreffe autant à 
quelqu’un que je le fais à Mr de Voltaire, tout 
ce qui peut le regarder d’une manière relative 
ou direêle devient intéreffant; 8c quelque rér 
pugnance que j’aye à lire ces écrits qui font 
l’opprobre de l’humanité & la honte des lettres, 
je me fuis néanmoins impofé cette pénitence, 
afin d’étre inflruit des faits qui attirent ordinai- 
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rement des fuites après eux , 8c qui', tiennent 
à une infinité de particularités 8c d’anecdotes. 
Thiriot m’a envoyé la copie de la lettre qu’ il 
vous a adreiïée. Autant que j’en puis juger , 
Thiriot n’elt point malicieux; mais s’il biaife, 
ce n’eft que par foiblefie 8c par timidité. Vous 
verrez par la copie de ce que je lui ai fait écri- 
re , que je lui ai fait fentir quels font les de- 
voirs d’un honnête homme, 8c que la probité 
8c la reconnoiffance font des vertus fi indifpen- 
fables , que fans elles les hommes feroient pi- 
res que les monftres les plus affreux. Thiriot 
s’amendera, Madame; il ne falloitque lui mon- 
trer fes devoirs 8c lui infpirer des fentimens. 
Vous n’avez à Cirey devant vos yeux que des 
vertus héroïques. Mais fouvenez - vous que 
i tout le monde n’eft pas héros, 8c que le pau- 
vre Thiriot ne peut être compté qu’au nombre 
de ces foibles mortels dont la vertu n’ eft que 
-comme un thermomètre qui a befoin d’être 
échauffé par l’exemple d’une vertu fupérieure 
pour fe monter fur le même ton. 

J’ai lu le mémoire du digne Voltaire, 8c j’ai 
déploré le temps précieux qu’il a employé à le 
compofer. Si la réputation du chantre de la 
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Henriade , de l’auteur de l’ hiftoire de Charle* 
XII, du traducteur de Newton n’étoit que 
d’un jour, il feroit aflurément bien de fe jufli- 
fier, 8c de fe laver du venin de la calomnie 
aux yeux du public, comme le feroit un homme 
inconnu auquel ce public auroit pu faire inju- 
ftice ; mais il me femble que Mr de Voltaire 
eft bien loin d’être dans ce cas : il eft connu 
généralement, l’univers entier a fes ouvrages 
entre les mains. La raifon du banniflement 
de RoulTeau , le procédé indigne 8c. infâme de 
cepoëte, l'affaire de l’Abbé des Fontaines, le 
fervice que Voltaire lui a rendu: tout cela 

I 

font, Madame, des faits qui ne font ignorés de 
perfonne. Un leCteur fenfé fe rappelle le cara- 
ctère de RoulTeau 8c l’ingratitude de des Fon- 
taines en lifant leurs écrits; 8c il fe révolte 
lorsqu’il voit les nouveaux libelles dont on ne 
c elfe de pourfuivre Voltaire. Il me femble, 
Madame, qu’il auroit fuffi de lailfer penfer le 
leCteur 8c de ne lui point répéter ce dont il eft 
déjà inftruit. D’ailleurs Mr de Voltaire fe com- 
promet en quelque manière lorsqu’il honore 
RoulTeau 8c des Fontaines d’une réponfe à 
leurs infâmes écrits: je crois qu’il auroit fuffi 
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dé fe plaindre au chancelier des auteurs indi- 
gnes de ce libelle injurieux , 8c que la puni- / 
tion de ces infâmes auroit été plus honorable 
à Mr de Voltaire que les horreurs de leur vie 
dont il fait le portrait. Non, ce n’étoit point 
fur ces indignes originaux que devoit s’exercer 
fon pinceau; il eft trop noble pour être avili 
de la forte: ce fera moi qui revendiquerai 
le temps 8c les penfées que Mr de Voltaire 
y a perdus. Se défendre contre des accufa- 
tions , eft le pas le plus gliffant pour l’amour, 
propre: il n’eft guéres poffible de fe juftifier 
fans fe louer foi -même, & lien n’eft plus 
odieux que l’encens qu’un auteur brûle fur fes 
propres autels. Celui qui fe juftifie contre les 
traits que la calomnie a lancés fur fon honneur, 
eft dans la trifte nécelftté de fe louer foi -mê- 
me; ainfi il me Tenable que ces apologies con- 
viendroient mieux dans la bouche d’un ami : 
elles feroient plus d’honneur à la modération 
de la perfonne offenfée, 8c elles en auroient 
d’autant plus de poids. Je m’offre très -volon- 
tiers à être l’^pologifte de l’inimitable Vol- 
taire, toutes fois 8c quand il en aura befoin: ce 
fera Trajan qui fera le panégyrique, de Pline. 
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Vous me flattez, Madame, de vous appro- 
cher ce printemps de nos frontières, & j’ai le 
chagrin de vous apprendre que je prends un 
chemin tout oppofé cette année; je compte de 
fuivre le Roi en Pruffe, & ce ne fera que dan» 
deux ans que je reverrai le pays de Clèves. 
fuis bien malheureux de ce que le deftin tne 
paroît fi contraire. Si je n’ai pas la fatisfaôlion 
de vous voir, j’aurai du moins le plaifir de re- 
cevoir plus fouvent de vos lettres. Je vous 
prie de me croire avec une eflime infinie &c. 

A Berlin, ce S7 Janvier 1739. 



1 1 


lYïadame, l’approbation que vous donnez au 
delTein que j’ai formé d’étudier la phyfique, & vo- 
tre exemple, m’encourageront merveilleufement 
dans cette nouvelle carrière. Le dérangement 
de ma fanté m’a empêché jusqu’à préfent d’y 
entrer; mais dès que je me fendrai tout à fait 
guéri, je compte de m’enrôler dans cette 
fcience fous vos bannières, conduit par la force 
de votre divin génie. Je me fuis propofé de 
lire d’abord les mémoires de l’académie des 
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fciences , enfuite la phyfique de. Muflcheru 
brœck, 8c de fyiir par la philofophie de New- 
ton. J’ éviterai foigneufement la géométrie, 
dont les calculs infinis m’épouvantent 8c paf- 
fent mes forces; 8c je me contenterai de re- 
cueillir les fleurs que les autres ont eu foin de 
cultiver. C’eft en abrégé le plan que je me 
fuis fait de cette étude; il faut fe connoître foi-, 
même, 8c j’ai fu me dire que je n’ai ni le génie 
d’Émilie ni l’efprit univerfel de Voltaire, pour 
embrafTer de fi vaftes connoifTances. Je me 
contente en un mot, Madame, de glaner fur 
vos pas, & je me dis fans celle: c'ejî en vain 
qu'au Pamajfe un téméraire auteur <Irc~ 

Les perfécutions fufcitées au digne Voltaire 
m’affligent véritablement: la France devroit 
conferver foigneufement le loifir précieux que 
ce digne auteur voue avec tant de générofité, 
aux dépens de fa fanté même, au bien 8c à l’in- 
llruéHon du public. Cet homme auroit eu 
des flatues au capitole, on l'auroit déifié au 
Lycée; peut-être auroit- il occupé la place de 
Jupiter, s’il étoit venu au monde dans ce temps 
où l’admiration pour le mérite alloit jusqu’à la 
fuperflition. Je fuis fûr que Mr de Voltaire 
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pleine fatisfaélion au fujet de l’indigne des 
Fontaines: le procédé de ce fripon eft trop in- 
folent pour échapper à la vengeance des magi- 
ftrats, 8c l’indignation publique doit en cas 
d’injuftice tenir lieu à Mr de Voltaire de la 
farisfaêlion la plus éclatante. 

Thiriot eft inexcufable dans l'a conduite: 
mais , Madame , il 11 e falloit pas prendre Thi- 
riot pour ce qu’il n’eft point 8c pour ce qu’il 
ne fera jamais. Il n’a pas la fermeté d’ame 
qu’on exige de lui , & la queftion fe réduirait 
à favoir, fi Thiriot manque par malice ou par 
foiblelfe. Je vous alTurerois bien que ce n’eft 
point par malice; vous le connoilfez, Mada- 
me , 8c vous favez qu’ il n’a ni affez d’efprit ni 
affez de méchanceté pour être malicieux. Quel 
intérêt pourrait le porter à préjudicier à Mr 
de Voltaire? Aucun. Mr de Voltaire eft fon 
bienfaiteur; c’eft de plus fon idole; il lui rend 
un hommage continuel, ne penfant que d’a- 
près lui, 8c ruminant, fi je puis m’exprimer 
ainfi, les penfées que Mr de Voltaire a déjà di- 
gérées. Thiriot a de plus fait métier toute fa 
vie de foutenir à cor & à cri les ouvrages de 
l’auteur de la Henriade: quelle raifon pour- 
Otur. pofih. de Fr. IT. T. X. M 
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roit - il avoir pour fe donner un démenti fi ma- 
nifefte? Mr de Voltaire l’a- t- il mécontenté? 
Aucunement. Auroit-on eu de la froideur 
envers lui? Bien loin de là. Vous l’avez com- 
blé de bontés à Cirey, & il s’en eft loué à tous 
ceux de fa connoiflance. Vous conviendrez 
donc, Madame, qu’une faute de jugement, 
une foiblefle d’efprit, qu’on ne doit imputer 
qu’à la nature, ont fait faire de faufiles démar- 
ches à Thiriot: joignez à cela les mauvais con- 
feils des perfonnes auxquelles il s’eft confié ; il 
faut pafTer quelque chofe à l’humanité. Croyez- 
moi, Madame, ne prenez point les chofes à la 
rigueur; vous perdriez un homme qui vous eft 
attaché, & dont l’unique défaut eft de n’avoir 
pas reçu de la nature un jugement & un génie 
dignes de Cirey; mais qui ne perdriez- vous 
pas de cette manière? & fi vous ne vouliez 
accorder votre amitié 8c vos bontés qu’à des 
perfonnes du mérite de Mr de Voltaire, je vous 
avertis, Madame, que le nombre de vos amis 
feroit très -petit. J’ai fait écrire à Thiriot, & 
je le ferai encore, afin qu’il fe conduife plus 
rondement & qu’il ait plus de cœur qu’il n’en 
a témoigné jusqu'à préfeiit. Je fuis fur que fi 
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vous lui rendez vos bontés, elles l’encourage- 
ront beaucoup à bien faire. 

Le zèle infini que vous me témoignez , Ma- 
dame, pour le^intérêts de notre ami, me char- 
ment. Souffrez, je vous prie, que je vous 
faffe en même temps reffouvenir de la philofo- 
phie qui doit donner une certaine tranquillité 
d’ame, par laquelle les hommes perfécutés fe 
mettent au deffus de la perfécution, & qui 
leur fait étouffer en quelque façon les mouve- 
mens tumultueux qu’enfantent en nous le ref- 
fentiment & toutes les paillons. Il eft fur qu’il 
eft bien difficile de parvenir à un certain état 
d’indifférence ; mais je crois que la condition 
de l'humanité demande qu’on fe muniffe puif- 
famment contre les chagrins, contre ce do- 
maine inaliénable de notre état, & que quel- 
que réflexion férieufe fur la vie humaine nous 
apprenne à diminuer nos chagrins, pour les fen- 
tir moins; & à multiplier & grollir nos plai- 
firs, afin d’en être plus vivement frappés. Il eft 
certain que rien n’eft plus fenfible à une aine 
bien née, que de fe voir attaquée du côté de 
la réputation : c’eft là le défaut de la cuiraffe 
des grands hommes. .M^is je me fouviendrai 

M s 



1 


iSo Correspondance. 

toute ma vie du jugement qu’on a porté de 
Caton & de Cicéron. Chez Caton (dit Mon- 
tesquieu) la vertu étoit le principal , 8c la gloire 
n’ étoit rien: chez Cicéron la gloire étoit le 
tout 8c la vertu n’étoit que l’accefloire. Lors- 
que l’on confidère la vertu comme un bien qu’on 
ne fauroit nous enlever , on méprife les projets 
frivoles des envieux 8c la puérilité des calom- 
nies: le digne Voltaire eften droit de les mépri- 
fer, fon repos eft trop précieux pour être trou- 
blé par des bagatelles femblables. Qu’il fuive 
le confeil que le Mercure de Lucien donnoit 
à Jupiter, qui penfoit devenir mélancolique 
des difcours impertinens que tenoient les Athé- 
niens fur fon fujet : Contentez-vous y lui difoit 
Mercure , de gouverner le monde , é- laijfez les 
parler. Que Mr de Voltaire fe contente d’in- 
flruire , de gouverner le monde favant, 8c qu’il 
méprife des chofes qui lui font aufli inférieures 
que le Lycée l’étoit à l’Olympe. Je regrette 
beaucoup que vous fachant pim dans notre voi- 
finage que parle palfé, je ne puilTe pas con- 
tenter le défir que j’ai, Madame, de vous ad- 
mirer, 8c de vous donner en perfonne des mar- 
ques de mon eflime. Mon étoile ne m’a ja- 
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mais été trop propice, &je commence à m’ac- 
coutumer à fes perfidies ; je lui pardonnerois 
volontiers toutes les autres infidélités qu’ elle 
m’a faites; mais le tour qu’elle me joue au- 
jourdhui eft des plus fanglans; pour l’en pu- 
nir, je prierai quelque aftronome de l’exiler au 
fond des deux, à quelques millions de lieues 
plus loin du foleil. La punition feroit grande, 
mais elle n’égaleroit pourtant point ce que mé- 
rite fa noirceur. 

Mais quittons les figures. Vous remarquer 
vous-même, je m’en alTure , qu’on fait une 
grande perte quand on manque l’occafion de 
vous voir. J’en fais la trille expérience , & il 
femble que le fort me prépare le dellin de 
Tantale; il Vous expofe, pour ainfi dire, à 
ma vue, pour augmenter mes défirs Sc ma cu- 
riofité, & en même temps il me met dans l’im- 
poffibilité de me fatisfaire. Je ne pourrois faire 
un meilleur ufage de mon crédit & de mes 
amis qu’en les employant pour vous. Ma vo- 
lonté fera toujours la même, & il ne dépendra 
que de l’occafion de la réalifer. Je fuis & c. 

A Rémusberg, ce S Mars 1739. 

M 3 
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M aclame, les chagrins du cligne Voltaire 
m’ont été extrêmement fenfibles. Je fuis tout 
de feu pour mes amis, 8c tout ce qui les re- 
garde me touche autant que fi cela me regar- 
doit perfonnellement; je n’aime point les amis 
qui fe tiennent comme ces tranquilles Euméni- 
des de l’opéra, lorsque leurs amis ont befoin de 
leur fecours. Audi vais -je m’intérefler pour 
le digne Voltaire fans qu’il m’en ait follicitéi 
j’écrirai pour cet effet par l’ordinaire prochain 
au Marquis de la Çhétardie, 8c je ferai jouer 
tous mes refforts pour rendre le calme à un 
homme qui a fi fouvent travaillé pour ma fa- 
tisfaêlion. 

Il faut que Voltaire fe contente de méprifer 
fes ennemis: c’eft en vérité toute la grâce qu’il 
leur peut faire; il fe rabaifferoit trop en fe 
mettant en compromis avec eux, 8c fa plume 
efl trop noble pour s’efcrimer contre des armes 
qui n’ont de force que tant que la malice 8c la 
calomnie les foutiennent; je fuis donc bien aife 
qu'il ait pris le parti du filence. 
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Vous m’attaquez, Madame, du côté de la 
phyfique, 8c je ne trouve de falut que dans la 
fuite. J’ai fait fi peu de progrès dans la con- 
noilTance de la nature, que je me garderai bien 
d’entrer en lice avec vous: ce de quoi je con- 
viens cependant très - volontiers , c’eft qu’il y a 
beaucoup de chofes dans la nature qui nous 
font cachées, 8c qui apparemment le feront 
toujours. 

Je me confolerois à la vérité facilement d’i- 
gnorer le reflort de l’air, la cohérence Scc. fi 
j’avois l’avantage de vous connoître perfonnel- 
lement. Vous jugez bien. Madame, qu’il 
m’eft d’autant plus douloureux de vous favoir 
fur les confins des États du Roi mon père 8c de 
ne pouvoir profiter de ce voifmage. Je ne fais 
quelle force centrifuge me pouffe malgré moi 
enPruffe; maisje fens bien queje porte en moi 
un principe qui dirigeroit mes pas d’un côté 
tout différent. Soyez - en perfuadée , Mada- 
me, comme de tous les fentimens avec les- 
quels je fuis, 

Votre très-affe£lionné ami 

A lîcmusberg, ce 15 Avril 1739. 

' , *» 
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IVIadame, après avoir fait cent milles d’Alle- 
magne en quatre jours , il ne me falloit pas 
moins qu’une lettre de votre part pour me 
rappeler à la vie. Dans fix femaines d’abfence 
j’ai parcouru une infinité de pays , de contrées 
8c deivilles, j'ai vu quelques millions d'hom- 
mes; mais je puis vous jurer, Madame, que 
parmi cette prodigieufe quantité il «e s’en eft 
pas trouvé un digne de recevoir la bourgeoifie 
de Cirey. 

Je fuis bien aife d’apprendre que le petit 
hommage d’ambre que vous a fait la Prufte 
vous a été agréable. L’ambre eft de l’encens, 
on s’en fert dans toutes les églifes catholiques, 
8c même les Indiens en parfument leurs idoles; 
pourquoi cet encens ne fumeroit-il point à 
Cirey , dans ce temple de la vérité & de l’ami- 
tié où l’ufage en eft plus légitime que dans ces 
lieux confacrés par l’erreur 8c peuplés par la 
fuperftition P 

Si j’apprends que le vin de Hongrie faffe 
du bien à notre cher 8c digne ami , & s’il eft 
de votre goût, je continuerai de vous en four* 
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nir; il eft bien jufte que chaque pays vous 
paye le tïibut de ce qu’il produit de plus 
exquis. 

Vous voulez, Madame, que je m’applique 
à la phyfique, pour que votre commerce ne 
m’ennuie point, comme il vous plaît de le 
dire; il me femble cependant que cette pré- 
caution eft prife de fort loin; un jeune hom- 
me , pour peu qu’il ait de fenfibilité , ne re- 
liera pas court avec une jeune, belle 8c aima- 
ble f?ame. Je fens bien que fi j’avois le plai- 
fir de vous voir, je vous parlerois de toute 
autre chofe que de phyfique, 8c que New- 
ton, Maupertuis, Mairan 8c Locke ne m’occu- 
peroient guères en votre préfence; ménageons- 
nous les fecours de ces favans hommes pour 
l'âge où le cœur glacé ne nous fournit plus rien 
à dire, 8c permettez - moi , Madame, de pré- 
férer à mon âge la vivacité des fentimens aux 
charmes flegmatiques d’ une correfpondance 
phyfique. 

Je fuis occupé à préfent à réfuter l’ennemi 
de l’humanité, 8c le calomniateur des princes; 
je me délaflerai de cet ouvrage entre les bras 
de la poëfie & je ramperai fur vos pas dans la 

M 5 


Digitized by Google 



Correspondance. 


1S6 

carrière de la phyfique. Il n’eft pas permis. 
Madame, atout le monde d’être univerfel: il 
en eft des génies comme des fciences; les uns 
embraffent beaucoup plus d’objets que les au- 
tres. Pour moi je m’apperçois bien que l’im- 
menûté eft auili peu mon partage que l’univers 
entier étoit celui d’Alexandre ; je fais des ef- 
forts pour conquérir quelque petite province 
voifme, à peu près comme la France, qui 
s’ empare tout doucement de l’ île de Corfe, 
après s’être mife en poffeflion de la Lorraine, 
avec cette différence pourtant que la conquête 
de ces Etats fe fait ou par violence ou par fu- 
percherie, 8c que le pays des fciences ne fe 
gagne que par un travail affidu, que toute 
fineffe, que tout artifice pour s’e-n rendre le 
maître devient inutile, 8c que nous n’avons 
d’autres moyens pour nous les approprier que 
les forces de l’efprit. Vous autres qui marche? 
à pas de géans , vous vous imaginez que tout 
le monde a l’honneur d’être géant comme 
vous; mais je fuis charmé que vous ayez ce 
défaut de l’humanité, que vous jugiez les an, 
très par vous mêmes ; daignez à l’avenir vous 
reffouvenir. Madame, que les hommes peu- 
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vent fe reffembler, mais que malgré tout cela 
ils diffèrent beaucoup d’efprit & de capacité. 

Je fuis bien aife d' apprendre que l’ ami 
Voltaire a lieu d’étre content de la manière 
dont on lui a fait juftice à Paris. Il a très- 
bien fait de ne point écrire , 8c la fatisfaèlion 
qu’il reçoit lui fait plus d’honneur que tous les 
faélums ou tous les écrits par lesquels il fe fe- 
jroit compromis. Je fais faire une édition ma- 
gnifique de la Henriade; tout y fera digne de t 

fon auteur; je lui écrirai dans quelques jours, 

8c lui enverrai la préface , pour qu’il la corrige 
s’j! le juge à propos. 

Tout ce qui me vient de vous, Madame, 
me fera toujours très- agréable : les nouvelles 
de Paris partant par vos mains gagneront l’éclat 
qu’un diamant brut reçoit des mains du lapi- 
daire habile , & d'ailleurs ce qui vous regarde 
8c ce qui touche votre aimable ami, me fera 
toute ma vie un plaifir infini. Je vous prie de 
pae croire avec tous les fentimens de la plus 
parfaite rffime. 

Madame, \ 

Votre très -affectionné ami. 

À Berlin, ce Apût 17^5. 
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^ïadame, j’étois vis à vis de Machiavel lors- 
que j'eus le plaifir de recevoir votre lettre & la 
traduâion italienne de la Henriade. Je me 
fuis vu infiniment encouragé par les fuffrages 
que vous donnez à la préface de la Henriade. 
Ce font la vérité & la perfuafion qui fe font 
exprimées par ma plume. Cet ouvrage fe loue 
de lui-métne & je n’ai d’autre mérite que celui 
d'avoir arrangé les phrafes. Mr de Voltaire 
n’a pas befoin de panégyrifte pour être eftimé 
& goûté de l’Europe; auffi n’eft-ce que d’un 
foible rofeau que j’ai voulu étayer l’édifice de 
fa réputation. 

Vous me demandez des nouvelles de Ma- 
chiavel? Je compte de l’achever dans quinze 
jours. Je ne voudrois point préfenter un ou- 
vrage informe & mal digéré aux yeux du pu- 
blic. J’écris beaucoup, & j’efface davantage-. 
Ce n’eft encore qu’une maffe d’argile grofiiére, 
à laquelle il faut donner la façon & le tour 
convenable; cependant je vous envoie l’avant- 
propos, pour vous faire juger dans quel efprit 
cet ouvrage eft compofé. Il y a des matières 
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férieufes où il a fallu des réfutations folides; 
mais il y en a d’autres où j’ai cru qu’il était 
permis d’égayer le leêleur: je ne fais rien de 
pire que l’ennui, & je crois que l’on inftruit 
toujours mal le Iefteur, lorsqu’on le fait bâil- 
ler. Peut-être y a-t-il de la préfomption à mon 
âge de me flatter, d’ inflruire le public ; mais 
peut-être n’y en a-t-il point à vouloir lui 
plaire. J’aurois bien voulu femer par - ci par - 
là de ce fel attique tant eftimé des anciens; 
mais ce n’ efl pas l’ affaire de tout le monde. 
J’enverrai l’ouvrage chapitre par chapitre à Mr 
de Voltaire; votre jugement 8c votre goût 
me tiendra lieu de celui du public : je vous 
demande en amitié de ne point me déguifer 
vos fentimens. 

Mais je m’apperçois que comme l’éternel 
abbé deChaulieu je ne parle que de moi-mê- 
me; je vous en demande mille pardons, Ma- 
dame , la matière m’entraîne 8c Machiavel m’a 
féduit. 

Pour changer de difcours, je vous dirai que 
nous avons vu ici l’aimable Algarotti avec un * 
certain Milord Baltimore, non moins favant 8c 
non moins agréable que lui. J’ai fenti tout le 
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prix de leur bonne compagnie pendant huit 
jours; après quoi ils ont été relevés par ce 
Marcus Curtius des François, qui fe dévoue 
pour le bien de fa patrie, 8c qui va s’abymer, 
dit -on, dans le plus grand gouffre des mers 
hyperborées; j’ai penfé le confefler en le 
voyant partir, regrettant toutefois qu’un auffi 
aimable homme allât fe morfondre dans un 
climat & dans un pays auffi peu digne de lui 
que la Ruffie. 

Il m’a dit mille biens de fon monarque, 8c 
il a penfé me ranger de l’opinion de ces phiîo- 

fophes qui difent que c’eft l’ amour qui dé- 

» 

brouille le chaos. One ce foit l’amour ou ce 

X 

qu’il vous plaira, je ne m’en embarraife point; 
mais je vous prie de croire que je ne fuis pas 
auffi indifférent fur les fentimens que j’ai pour 
vous , & qu’il m'importe beaucoup que vous 
vouliez vous perfuader de l’eftime avec laquelle 
ie fuis , 

Madame , 

Votre très- affeélionné ami. 

A é ’ez la bonté da faire mes amitiés à notre 
digne ami. 

A Kéiiiusberg, ce î 7 d’Oclobre 1739. 
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^Æadame, les ouvrages d’une Dame qui réu- 
nit un efjprit mâle 8c profond à la délicateffe & 
au goût qui eft le partage de fon fexe, ne fau- 
roient que m’être bien agréables: ce ne fera 
plus de Wolf, mais ce fera de la bouche de 
Minerve que je recevrai mes inftruêlions. Il 
eft à croire, Madame, que vous rendrez Wol- 
fiens ceux qui liront votre ouvrage. L’efprit 
eft facile à convaincre lorsque le cœur eft 
touché ; je vous réponds de ma conviclion; il 
ne dépend à préfent que de vous de l’entre- 
prendre, en m’envoyant cet abrégé précieux. 
Il falloit à notre didaêlique & pefant philofo- 
phe allemand le fecours d’un génie vif 8c éclairé 
comme le vôtre, pour abréger l'ennui de fes 
répétitions 8c pour rendre agréable fon extrême 
fécherelTe, fon or pafté par votre creufet n’en 
deviendra que plus pur. 

La réfutation de Machiavel dont votre in- 
dulgence m’applaudit, auroit peut- être mieux 
réufli, fi j’avois eu tout le loifir néceftaire; 
mais il y a quatre mois que je fuis ici, c’elt à 
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dire dant l’endroit du monde le plus tumul- 
tueux & le moins propre à ce recueillement 
d’efprit que demandent des ouvrages réfléchis. 
J'ai fait une trêve avec Voltaire, le priant de 
m’accorder quelques femaines de délai : après 
quoi je lui ai promis d’être impitoyable à l’é- 
gard des fautes qui me font échappées dans la 
compofition de cet ouvrage. 

Céfarion convalefcent vous marque lui- 
même par la lettre ci - jointe combien il eft 
fenfible à votre fouvenir. Nous parlons de 
Cirey comme les Juifs de Jérufalem. En effet 
votre maifon mérite bien autant d’être appelée 
un temple que cet édifice fuperbe conftruit par 
Salomon, à la différence près que fouvent la 
fuperffition & l’ignorance habitoient les facrés 
portiques 8c le fanéluaire de ces lieux détruits 
par Titus, & que la fageffe & les plaifirs ont 
établi leur domicile dans l’aimable maifon dont 
vous & Voltaire êtes les divinités. 

Si vous vous appercevez à Bruxelles de quel- 
que légère fumée d’une odeur d’ambre & d’un 
vent du nord, fouvenez - vous que ce font nos 
encens, 8c que vous ne recevez d'aucun lieu de 

la 
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la terre un culte auflï pur & des hommages auffi 
lincères que le font les nôtres. 

Je fuis avec une très -parfaite eftime. 
Madame, 

Votre très - affeélionné ami. 

A Berlin, ce 1 8 Mars 1740* 


iVIadame , on ne fauroit lire fans étonnement 
l’ouvrage d’un profond métaphyficien allemand, 
traduit 8c refondu par une aimable Dame fran- 
çoife. Vous démentez fi fort les défauts de 
votre nation, que je crois que je puis vous 
difputer avec quelque fondement à la France 
votre patrie, & fi vous ne faites pas l’ honneur 
aux Germains d’être Allemande tout à fait, du 
moins vous doit - on compter parmi ces intel- 
ligences fupérieures que produifent toutes les 
nations, qui font un corps enfemble, 8c qu’on 
peut nommer des citoyens de l’univers. La 
France n’a produit jusqu’à nos jours que des 
femmes d’efprit, ou des pédantes. Les Ram- 
bouillet, les Deshoulières, les Sévigné ont brillé 
par la beauté de leur génie 8c la finefle de 
Otuv.pojlh.de Fr. II. T. X. N 
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leurs penfées: lesDacier étoient favantes, mais 
rien de plus. Vous nous faites voir un phé- 
nomène bien plus extraordinaire, 8c l’on peut 
dire, fans blefTer votre modeftie, que les fcien- 
ces que vous pofTédez, 8c votre façon de pen- 
fer 8c de vous exprimer, font autant fupérieu- 
res à celles de ces Dames, que l’eft le génie de 
Voltaire à celui de Boileau, ou celui de New- 
ton à celui de Defcartes. Vos inflitutions phy- 
fiques féduifent, 8c c’eft beaucoup pour un 
livre de métaphyfique. S’ il m’eft permis de 
vous dire mon fentiment fans déguifement , je 
crois qu’il y a quelques chapitres où vous 
pourriez relferrer le raifonnement fans l’affoi- 
blir, 8c principalement celui de l’étendue , qui 
m’a paru tant foit peu diffus. Vous me ferez 
d’ailleurs plaifir 8c honneur de m’envoyer tout 
l’ouvrage achevé. On ne fauroit afTez vous 
encourager dans ce goût fi rare que vous avez 
pour les fciences. J’efpère que la facilité avec 
laquelle vous y faites des progrès fi merveil- 
leux encouragera les Dames à vous fuivre, & 
qu’elles renonceront enfin à ce miférable goût 
pour le jeu qui les avilit, 8c qui affurément ne 
peut que les rendre méprifables. 
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J’ai connu par la correfpondance de Mr de 
Voltaire qu’il étoit ami tolérant ; 8 c que feroit 
l’amitié fans indulgence & fans politeffe ? La 
haine exerce un pouvoir tyrannique fur les 
efprits, elle fait des efclaves ; mais l’amirié veut 
que tout foit libre comme elle; il lui faut le 
cœur, mais elle elt indifférente fur les opinions 
& les fentimens de l’efprit. Si l’on confidére 
d’ailleurs ce que c’eft que les opinions 8 c les 
feêles, on verra que ce font des points de vue 
différens d’un même objet apperçu par des 
yeux presbytes ou myopes : ce font des com- 
binaifons de raifonnemens qu’une bagatelle 
fouvent fait naître 8 c qu’un rien détruit; ce 
font des faillies de notre imagination, plus ou 
moins vive plus ou moins bridée; c’eft donc 
le dernier excès de la déraifon que de renon- 
cer à l’amitié d’une perfonne, parce qu’elle 
avoit cru que le foleil tourne autour du mon- 
de , & qu’elle eft perfuadée à préfent que c’eft 

/ v 

le monde qui tourne autour du foleil. Je 
penfe que lorsqu’on aime véritablement, l’a- 
mitié ne doit point être altérée par la maladie 
de l’ami; qu’il ait la petite vérole ou qu’il 
foit hypocondre , cela n’y changera rien , d’au- 

N 2 
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tant plus que le nœud de l’amitié n’eA ni la 
fanté du corps, ni la force du raifonnement. 

Je vous demande bien pardon, Madame, 
de mon bavardage; je me flatte que ce fera la 
Marquife du Châtelet qüi lira ma lettre, & non 
pas l’auteur de la métaphyfique, entouré d’al- 
gèbre 8c armé d’un compas; je ne puis vous 

. i 

envoyer rien de femblable aux admirables ou- 
vrages que je tiens de votre fagacité & de vos 
bontés. Il ne me relie qu’à vous alTurer que 
j’ai plus que des raifons fufhfantes pour être 
avec une très -parfaite eHime* 

Madame, 

Votre très-fidelle ami 8c admirateur. 

A Rémusberg, le 19 Mai 1740. 
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Je fuis fi occupé ici, mon cher Marquis, de 
nos fottifes héroïques, que je crains fort de 
vous féconder foiblement dans votre louable 
projet. Je n’ai point battu l’ennemi, parce 
que je n’en ai point eu l’occafion. Ma tâche 
fera bien dilhcile à remplir. L’ennemi que j’ai 
vis-à-vis de la Siléfie efl de quatre vingt dix 
mille hommes ; j’ en ai à peu prés cinquante 
mille pour lui réfifter. L’embarras commencera 
à fe faire fentir dès que les armées entreront 
en campagne; il faudra beaucoup d’adreffe, 
d’art & de valeur pour fe tirer du danger qui 
nous menace. Mon frère n’a point envoyé 
de troupes à Nuremberg; ce feroit une très- 
grande faute, s’il avoit poufle cette pointe 
dans les circonftances préfentes. Au contraire, 
il doit regagner la Saxe promptement, pour 
détacher contre les Ruffes. Il n'eft pas temps 
encore de chanter vi&oire , ni de préfager l’a- 

N 4 
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venir; le gros de la befogne, le nœud de la 
difliculté nous attend, & il faut voir ce que le 
deAin ordonnera des événeinens; quels qu’ils 
foient, ils ne dérangeront pas ma philofopliie. 
Pour ma fanté, & pour le contentement de 
mon cœur, ce font des choies auxquelles je 
ne penfe pas & qui me font très - indifférentes* 
Je vois bien, mon cher Marquis, que vous 
êtes féduit comme le public. Ma fituation 
peut jeter peut- être un certain éclat de loin; 
mais fi vous en approchiez, vous ne trouveriez 
qu’une grolTe 8c épaiffe fumée. Je ne fais pres- 
que plus s’il y a un Sans-Souci dans le monde; 
quel que foit l’endroit, le nom ne me convient 
plus. Enfin, mon cher Marquis, je fuis vieux, 
trifie & chagrin. Quelques lueurs cle mon an- 
cienne bonne humeur reviennent de temps en 
temps; mais ce font des étincelles qui s’éva- 
nouiffent, faute d’un brafier qui les nourrilTe; 
ce font des éclairs qui percent des nuages ora- 
geux 8c fombres. Je vous parle vrai; fi vous 
me voyiez, vous ne reconnoîtriez plus les traces 
de ce que je fus autrefois. Vous verriez un 
vieillard grifonnant, privé de la moitié de fes 
dents, fans gaieté, fans feu, fans imagination; 
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8c. moins que les vertiges de Tufculum, dont 
les architectes ont fait tant de plans imaginai;- 
res, faute de ruines qui leur indiquent les 
fonds de la demeure de Cicéron. Voilà, mon 
cher, les effets, moins des années que des cha- 
grins ; voilà les triftes prémices de la caducité 
<|ue l’automne de notre âge nous amène infail- 
liblement. Ces réflexions, qui me rendent 
très -indifférent pour la vie, me mettent préci- 
fément dans les difpofitions où doit être un 
homme dertiné à fe battre à outrance ; avec ce 
détachement de la vie on fe bat de meilleur 
cœur, 8c l’on quitte ce féjour fans regret. Pour 
vous, mon cher, qui n’ètes point dans cette 
carrière de fang , confervez votre bonne hu- 
meur, jusqu’à ce qu’un jufte fujet d’affliéiion 
vous arrive; & mortifiez nos ennemis par votre 
plume, pendant que de mon côté j’emploierai 
le peu de talens que j’ai pour les confondre à 
grands coups d’épée & de canon. Adieu, cher 
Marquis. Que le ciel vous conferve en paix 
&c fous fa fainte garde! 

A Reich Hennersdorf, ce s g Mai 1759. 

T ' . 
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V oilà Berlin à la vérité hors de danger. Les 
Rufles font à Guben 8c à Forft; mai* je fuis 
encore environné d’embarras cruels, de pièges 
& d’abymes. Il eft fort aifé, mon cher Mar- 
quis, de dire il faut faire une guerre défenfwe j 
mais j’ai un fi grand nombre d’ennemis que 
force m’eft d’embralTer l’offenfive par néceflité. 
Je fuis ici dans un triangle où j’ai les Rufles 
à gauche, Daun à droite 8c les Suédois à dos. 
Faites la guerre défenfive, je vous en conjure. 
C’eft tout le contraire ; je ne me foutiens jus- 
qu' ici qu’en attaquant tout ce que je puis, 8c 
en me procurant de petits avantages qHe je 
tâche de multiplier le plus qu’il m’eft poflible. 
Je fais depuis la guerre mon noviciat de zéno- 
nisme; je crois, fi cela dure, que je deviendrai 
plus indifférent, plus impaflible qu’Empedocle 
8c que Zenon même. Non, mon cher Mar- 
quis, je n’exigerai point de vous que vous ve- 
niez me trouver. Si je vis, je ne penferai à 
vous revoir que lorsque l’ hiver aura établi une 
bonne trêve pour fix mois. Entre- ci 8c ce 
temps il y aura bien du fang de verfé 8c beau- 
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coup d’événemens bons & mauvais qui nous 
éclairciront de notre fort. Adieu. Je vous 
embraffe, mon cher Marquis. 

A Cotbus, lé 17' Septembre 1759. 


Les marmites 8t les cuillers des François me 
paroiffent de plaifantes reflources pour faire la 
guerre. C’eft une momerie pour faire illufion 
au public. Je fuis perfuadé que l’objet en fera 
mince; mais comme les lettres imprimées du 
Maréchal de Belle-isle crient mifére, ils ont voulu 
en impofer à leurs ennemis , & leur perfuader 
que l’argent cifelé & godronné du royaume 
leur feroit fuffifant pour pouffer l’année qui 
vient une campagne vigoureufe. 11 n’y a cer- 
tainement que cet objet-là qui leur ait fait ima- 
giner la comédie qu’ils jouent. Voilà Munfter 
pris par les Hanovriens , 8c l’on affine que lé 
25 les François font partis de Gieffen, pour 
marcher fur Friedberg & repaffer le Rhin. 
Nous autres, nous fommes ici vis-à-vis de 
l’ennemi, cantonnés dans des villages ; la der- 
nière botte de paille & le dernier morceau de 
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pain décideront de celui de nous deux qui 
reliera en Saxe;. 8c comme les Autrichiens font 
extrêmement refic-rrés 8c ne peuvent rien tirer 
de la Bohème, je me flatte qu'ils partiront les 
premiers; patience donc jusqu’au bout, & 
voyons la lin que prendra cette campagne 
infernale. J’ ufe cette année - ci toute ma 
philofophie; il n’ell point de jour que je ne 
fois obligé de recourir à l’ impaflibilité de Zé 7 
non. Je vous avoue que c’elt un dur métier, 
quand il faut le continuer. Epicüre eft le phi- 
lofophe de l’humanité, Zénon efl celui des 
Dieux, 8c je fuis homme. Depuis quatre ans 
je fais mon purgatoire ; s’il y a une autre vie, 
il faudra (pie le pète étemel me tienne compte 
de ce que j’ai fouffert dans celle-ci. Tout étafj 
toute condition éprouve des traverfes 8c des 
infortunes; il faut que je porte mon fardeau 
(quoique très-pefant) comme un autre, & 
je me dis: ceci paflera comme nos plaifirs, nos 
goûts, nos peines 8c nos heureux deftins. 
Adieu, cher Marquis. Mes lettres vous pa- 

roîtront bien noires; je ne faurois, je vous 
jure, vous en écrire d’autres. Quand l’efprit 
eft inquiet 8c chagrin, on ne voit pas couleur 
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de rofe. Je vous embraffe, & je fouhaite de 
vous revoir bientôt. 

A Wilsdruf, le 26 ...... 1759. 


Je me fuis appeïçu, mon cher Marquis, que 
vous avez eu la fièvre, à l’édition que vous 
m’avez envoyée; elle s’eft trouvée fi incor- 
recte, que je vous la renvoie corrigée; faites- la 
réimprimer & jetez ces vingt exemplaires au 
feu. Ces gens font fi gauches, qu’ils ont en- 
tièrement changé le fens de mes penfées par les 
plus lourdes bévues. Le petit Beaufobre pourroit 
bien y donner plus d’attention. Les Huns & 
les Vifigoths, s’ils avoient eu des imprimeurs, 
n’auroient pas plus mal fait. Vous me parlez 
beaucoup des François Sc. de leurs pertes; cela 
eft manifefle , mais la paix îi’en eft pas une 
fuite certaine. Mes affaires font encore dans 
une affez mauvaife fituation. Des fecour» 
m’arrivent à préfent; mais les neiges font fi 
abondantes ici , la quantité qu’ il en eft tombé 
fi confidérable, qu’il n'eft presque pas pofiible 
de faire agir des troupes vis-à-vis des ennemis. 
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Voilà ma fituation, environné de difficultés de 
tous les côtés, d’embarras 8c de périls ; quand 
j’ajoute à tout cela les trahifons de la fortune 
dont j’ai eu tant de témoignages dans cette 
campagne, je n’ofe me fier à elle dans mes en- 
treprifes, ni dans mes forces non plus; il ne 
me refie donc que le hafard, & je n’efpère 
que dans l’enchaînement des caufes fécondés. 
Quand vous aurez fait achever l’impreffion de 
cet ouvrage, ayez la bonté de m’en envoyer 
trois exemplaires. Le Comte Finck me les 
fera tenir, 8c les courriers ne refuferont pas fes 
paquets. Adieu, mon cher Marquis. Je ne 
fais ni quand mes aventures finiront, ni quand 
je vous reverrai; mais je fais, à n’en pas dou- 
ter, que je vous aimerai toujours. 

A Freyherg, le 16 Décembre 1759. 


Je vous remercie, mon cher Marquis, de la 
peine que vous avez eue à faire imprimer mes 
' balivernes ; cela n’en valoit pas tant. Vous 
avez trop d’indulgence pour les vers que je 
vous ai envoyés. Comment pourroient-ils être 
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bons P mon ame eft trop inquiète, trop agitée 
8c trop accablée, pour que mon efprit pro- 
duire quelque chofe de paffable. Ce trille ver- 
nis fe répand fur tout ce que j’ écris 8c fur 
toutes mes allions. La paix n’eft rien moins 
que certaine; on l’efpèrq, on s’en flatte, 
mais voilà tout. Tout ce que je puis faire ell 
de lutter conftamment contre l’adverfité; mais 
je ne puis ni ramener la fortune, ni diminuer 
le nombre de mes ennemis. Cela étant, ma 
fituation demeure la même; encore un revers 
8c ce fera le coup de grâce. En vérité, la vie 
devient tout à fait infupportable, quand il faut 
la traîner dans les chagrins 8c dans de mortels 
ennuis; elle cefle d’être un bienfait du ciel; 
elle devient un objet d’horreur qui relfemble 
aux plus cruelles vengeances que les tyrans 
exercent fur des malheureux. Vous me tue- 
riez plutôt, mon cher Marquis, que de me 
faire changer de fentiment. Vous voyez les 
objets d’un point de vue qui les adoucit en les 
affaibli flant; mais fi vous étiez une heure ici, 
que ne verriez -vous pas? Adieu. Ne vous 
fatiguez point l’efprit de foins inutiles, & fans 
prévoir l’avenir, confervez votre tranquillité 
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tant que vous le pourrez. Vous n’étes point 
roi, vous n’avez ni à défendre l’État, ni à né- 
gocier, ni à trouver des expédieus à tout, ni à 
répondre des événemens. Pour moi , qui fuc- 
combe fous ce fardeau, c’elt à moi feul d'en 
fouffrir la peine; laiffez-la moi, cher Marquis, 
fans la partager. Je vous embraffe, en vous 
aiïiirant de mon eftime. Vale. 

I.e 15 Janvier 1760 . 


V otre conjecture fur le Ityle des auteurs vaut 
mieux, mon cher Marquis, que celle fur la 
politique; cependant il y auroit encore bien 
des chofes à répondre. 1 ) Je crois que l’on 
pourroit plutôt reconnoître mon ftyle à de cer- 
tains folécismes qu’à la tournure des phrafes. 
q) Il y a bien des gens qui penfent 8 c écrivent 
avec liberté; pourquoi ne voulez - vous pas 
que l’on foupçonne Roufleau de Genève, & 
tant d’autres auteurs que je ne connois pas, 
d’avoir fait des ouvrages frivoles comme ceux- 
là. 3) Ne pourroit- on pas croire que je fuis 
trop occupé de chofes importante* pour perdre 

ni-'» 
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mon temps à écrire' des balivernes? '4) Le» 
lettres du Chinois ne difent rien de plus hardi 
que les lettres perfannes. 5) La lettre de la 
Pompacjkmr fent plutôt l’ouvrage d’un homme 
défœuvré de Paris que celle d’un Allemand qui 
commande une armée. Enfin, mon cher Mar- 
quis, s’il s’agilfoit de plaider ma caufe en ju- 
ftice, j’aurois encore allez de raifons pour me 
faire abfoudre par mes juges. Ce n’eft point 
la lettre de la Pompadour qui perpétue la 
guerre; elle ignore parfaitement que j’en fuis 
l’auteur, 8 c perfonne ne m’en foupçonne à Pa- 
ris; il y a d’autres raifons trop longues 8 c trop 
amples à détailler. Vous convenez donc qu’il 
eft impoffible de démêler d’avance les effets 
des caufes occafionnelles; vous comprenez 
donc que tout art de conjecture eft un art in- 
grat & trompeur? C’eft le métier que je fuis 
obligé de faire. J’aimerois autant naviguer fur 
le valte océan fans mât 8 c fans boulfole. Votre 
petite expérience dans l’arrangement du fyftè- 
me politique de l’ Europe vous en a pu con- 
vaincre. Je me donne dix fois par jour au 
diable; mais je n’en avance pas pour cela da- 
vantage. 

Oeuv.pofîh. de Fr. JT. T. X. O 
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Je voua félicite, mon cher Marquis, de c» 
que vous devenez poëte; ma veine eft tarie 
pour la campagne, elle fait carême Sc je ne 
me permettrai pas un diftique jusqu’4 ce que 
les événemens nous deviennent plus favora- 
bles qu’ils ne font. Votre fervice avance; 
il ne pourra cependant partir d’ici que dans 
quinze jours; il y aura a terrines, 4 grands 
plats, 4 petits, 1 plats longs pour le rôti* 
des vinaigriers &. huiliers , 4 falières 8c 4 dou- 
zaines d’afliettes; il fera réellement beau, 
dans un goût tout nouveau , dont j’ai fourni 
les deffeins; je me flatte que vous en ferez 
content. 

les nuages s’aiTemblent pour l'ouverture 
de la campagne; les foudres font encore en- 
fermés dans les nues, mais gare le moment 
où 'ils éclateront. Adieu , mon cher Marquis,’ 
Je vous fouhaite tout ce qui me manque 
pour être heureuy, tranquillité, repos, con- 
tentement & fanté, Je n’ai plus rien. Mon 
tempérament .s’ufe, la fortune, la fanté,. la 
gaietp 8 c la jcuneffe m’abandonnent; je ne 
fuis plus bon que pour peupler le pays de 
Proferpine. Si vous avez quelque commif- 
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fion à donner là - bas , vous n’avez qu’à m’en 
charger. Adieu. 

A Mciïïon, le l de Juin *760. 

I 


Je reçois, mon cher Marquis, votre lettre du • 
s 2 dans un temps où je reffens de nouveau, 
comme je l’avois prévu , les effets du malin 
acharnement de ma mauvaife fortune. Vous 
faurez fans' doute à préfent les malheurs qui 
me font arrivés en Siléfie , 8 c vous fere* obligé 
de convenir que je n’ai été que trop vrai dans 
mes prophéties. Veuille le Ciel que je ne le 
fois pas jusqu’au bout! J’ai commandé votre 
ferviçe dans l’intention qu’il vous plût; je fuis ' 

bien aife que vous m’appreniez vous-même 
qu’il vous a fait plaiûr. Hélas! mon cher.Mar^ 
quis, je fuis un mauvais immortaüfeur. Je 
voudrois feulement être moi -même au bout 
du temps qui m’eft prefcrit pour végéter dans 
cette vallée de ténèbres & de tribulations. La 
fin de ma carrière eft dure, trille & funefle. 

J’aime la philofophie, parce qu’elle modère 
mes pallions, & parce tpi’ elle me donne de 
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l'indifférence pour ma diflolution 8c pour l'a- , 
néantiffement de ma pcnfée. 

Je voudrois voir la comédie que l’on a faite 
contre les philofophes. Il faut avouer qu’il y 
en a beaucoup qui ufurpent ce titre & qui 
fourniflent au ridicule; mais en général, c’eft 
l’opprobre de notre fiéde que de vouloir dé- 
grader la fcience qui fait le plus d’honneur à 
l’efprit humain, 8c l’école d’où font fortis les 
plus grands hommes. Je trouve comme vous 
la préface que vous m’envoyez écrite avec trop 
d’aigreur; il y a de certaines perfonnalités qui 
déplaifent 8c marquent un efprit emporté , qui 
ne refpire que la vengeance, 8c qui par -là 
même eft indigne de la façon de penfer d’un 
vrai philofophe. On auroit pu, ce me femble, 
fe coptenter de comparer notre fiècle à celui 
de Socrate, la nouvelle comédie de Paris à 
celle d’Athènes où un hiftrion introduit So- 

\ 

crate dans un chœur de nuées, fa ciguë à nos 
perfécutions modernes 8cc. y mettre de la plai- 
fanterie, mais point de méchanceté. Mais les 
hommes relient hommes ; le moindre reptile 

, t 

qui fe fent pouffé darde fa langue pour fe dé- 
fendre. Cette préface a été faite dans un pre- 
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rnier mouvement d’emportement; il falloit at- 
tendre pour écrire qu’il fût paffé. Ah, que 
l’école de l’adverfité rend fage, modéré, endu- 

i 

rant 8c doux! C’eft une terrible épreuve; mais 
quand on l’a furmonrée, elle eft utile pour le 
relie de la vie. Adieu, mon cher Marquis, 

>■ y 

ayez quelque indulgence pour mon affüôlion; 

i 

elle eft légitime. Depuis deux ans je ne fais 

que foullrir, 8c je ne vois pas le terme de mes 

peines. Je vous fouhaite une meilleure fortu- 
* . 

ne, plus de tranquillité & moins d’embarras. 
Adieu. 

A Grofs Dobiitz, 26 Juin 1760. 


"V ous vous flattez vainement, mon cher Mar- 
quis. Nos affaires prennent un tour détcftable; 
j’ai cru les réparer en venant mettre le fiége 
devant Dresde : je prendrai la ville 8c n’avan- 
cerai en rien mes affaires par- là. Faites mon 
épitaphe d’avance, 8c croyez que je vois affez 
clair dans ma fituation pour ne la pas juger 
au hafard défefpérée. Les flottes angloifes 
agiffent avec fuccés de tous côtés, de forte 

O 3 
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qu’ il n’y a aucun reproche à leur faire. Le 
Prince Ferdinand n’a que foixante & dix mille 
hommes, au lieKa de cent mille que vous lui 
donnez; cela change un peu l'ordre du ta- 
bleau. Vous raifonnez fur les gazettes; njais 
ces gazettes ne font pas véridiques , 8c voilà ce 
qui vous trompe. Laudon a perdu dix mille 
hommes à l'affaire de Landshut, ncmobftant 
quoi il relie encore quatre vingt quinze mille 
hommes aux Autrichiens contre moi; lesRuffes 
en ont foixante mille; voilà notre fituation, 
fans compter bien des chofes fur lesquelles je 
dois garder le filence à préfent, mais que je 
pourrai dire quand les chofes feront paffées. 

La comédie des Philofophes ell affez bien 
faite ; mais il y a des allufions qui ne m’ont pas 

frappé , faute ,de connoître fur quoi elles por- 

' / * / 

tent, comme par exemple : jeune homme , prends 

lis, le père de famille 1 &c. Hélas! mon cher t 
Marquis,’ tout cela m’auroit fort amufé dans 
un autre temps; mais à préfent je ne vois de- 
vant mes yeux que le gouffre où je fuis près 
de m’abymer. Adieu, mon cher. Ne vous 
abandonnez pas à des efpérances chimériques; 
plaignez -moi d’avance, Veuille le Ciel que 
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mes oracles foient trompeurs ! Mais, quoi qu'il 
arrive, faites notre épitaphe d’avance. Je vous 
embrafTe. 

' Auprès de Dresde, le 1 5 Juillet 1 7G0. 


Le fiége de Dresde , mon cher Marquis , s’en 
eft allé en fumée; à préfent nous fommes en 
pleine route pour la Siléfie. Nous nous bat- 
trons indubitablement fur la frontière, ce qui 
pourra arriver entre le j 8c le 10 de ce mois* 

I i 

Glatz eft perdu; on afliége Neifle; il 11’y a pas 
de temps à perdre. Si nous fommes heureux, 
je vous le manderai; s’il nous arrive malheur, 
je prends d’avance congé de vous 8 c de toute 
la compagnie. Le pauvre Forefta a été tué, 
8 c c’eft un facrifice inutile. Enfin, mon cher, 
toute la boutique s’en va au diable. Nous 
marcherons après demain. Je prévois toute 
l’horreur de la fituation qui m’attend, & j’ai 
pris mon parti avec fermeté. Adieu. Je vous 
embrafle. Penfez quelquefois à moi 8 c foyez 
persuadé de mon eftime, 

A- troffenhayn, ce 1 d’Aoùt 176*. 
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Autrefois, mon cher Marquis, l’affaire du 15 
auroit décidé de la campagne ; à préfent cette 
aôlion n'efl qu’une égratignure; il faut une 
grande bataille pour décider notre fort; nous 
la donnerons bientôt félon toutes les apparen- 
ces, & alors on pourra fe réjouir fi l’événement 
nous efl avantageux. Je vous remercie cepen- 
dant de la part fincère que vous prenez à cet 
avantage. Il a fallu bien des rufe* fe bien de 
l’adrefTe pour amener les chofes à ce point. 

S 

Ne me parlez pas de dangers; la dernière 
aftion ne me coûte qu’un habit 8 c un cheval, 
c’eft acheter à bon marché la vitloire. Je n’ai 
point reçu l’autre lettre dont vous me parlez; 
nous fommes comme bloqués , pour la corre- 
spondance, par les RufTes d’un côté de l’Oder 
fe par les Autrichiens de l’autre ; il a fallu un 
petit combat pour faire pafler Coccéji ; j’efpère 
qu’il vous aura rendu ma lettre. Je n’ai de- 
ma vie été dans une fituation plus fcabreufe 
que cette campagne -d. Croyez qu’il faut 
encore du miraculeux pour nous faire furmonter 
toutes les difficultés que je prévois. Je ferai 
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furement mon devoir dans l’occafion; mais 
fouvenez- vous toujours , v mon cher Marquis, 
que je ne clifpofe pas de la fortune &. que je 
fuis obligé d’admettre trop de cafuel dans mes 
projets , faute d’avoir les moyens d’en former 
de plus folides. Ce font les travaux d’ Hercule 
que je dois finir dans un âge oit la force m’a- 
bandonne, où mes infirmités augmentent, & 
à dire vrai quand ï’efpérance ( feule confolation 
des malheureux ) commence même à me man- 
quer. Vous n’êtes pas allez au fait des chofes 
pour vous faire une idée nette de tous les dan- 
gers qui menacent l’État; je les lais, je les 
cache, je garde toutes les appréhenfions pour 
moi, 8c je ne communique au public que les 
efpérances ou le peu de bonnes nouvelles que 
je puis lui apprendre. Si le coup que je mé- 
dite réuiïit, alors, mon cher Mairquis, il fera 
temps d’épancher fa joie; mais jusques-là ne 
nous flattons pas , de crainte qu’une mauvaife 
nouvelle inattendue ne vous abatte trop. 

Je mène ici la vie d’un chartreux militaire; 
j’ai beaucoup à penfer à mes affaires; le rtfle 
du temps je le donne aux lettres, qtii font ma 
confolation, comme elles faifoient celle de ce 
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conful orateur, père delà patrie 8c de l’éloquence. 
Je ne fais fi je furvivrai à cette guerre ; maisje fuis 
bien réfolu, au Cas que cela arrive, à palftr le refte 
de mes jours dans la retraite, au fein de la philofo- 
phie 8c de l’amitié. Dès que la correfpondance 
deviendra plus libre , vous me ferez plaifir de 
m’écrire plus fouvent. Je ne fais où nous au- 
rons nos quartiers cet hiver. Ma maifon à 
Breslau a péri durant le bombardement; nos 
ennemis nous envient jusqu’à la lumière du jour 
& à l’air que nous refpirons. Il faudra pour- 
tant bien qu’ ils nous laifient une place, & fi 
' * 

elle elt fure, je me fais une fête de vous voir. 

Hé bien, mon cher Marquis, que devient 
la paix de la France P Vous voyez bien que votre 
nation eft plus àveugle que vous ne l’avez cru ; 
ces fous perdront le Canada & Pondicheri pour 
faire plaifir à la Reine de Hongrie & à la Cza- 
rine. Veuille le Ciel que le Prince Ferdinand 
les paye bien de Jeur zèle! Ce feront des offi«* 

f, 

ciers innocens de ce* maux 8c de pauvres fol- 
dats qui en feront les viélimes, 8c les illuftre» 
coupables n’en fouffriront pas. Je fais un trait 
du Duc de Choifeul que je vous conterai lors- 
* que je vous verrai; jamais procédé plus fou ni 
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plus inconféquent n’ a flétri un miniflre de 
France depuis que cette monarchie en a. Voici 
des affaires qui me furviennent; j’étois en train 
d’écrire, mais je vois qu’il faut finir, & pour 
ne pas vous ennuyer 8c pour 11 e point man- 
quer à mon devoir. Adieu, cher Marquis. 
Je vous embraffe. 

A Hermannsdorf pris de Breslau, le 57 Aofct 1760. 

t 


J’ai reçu vos deux lettres, mon cher Marquis. 
Il eft fur que j’ai échappé à un très- grand dan- 
ger & j’ai eu à Lignit 2 tout le bonheur que 
comUpitoit ma fituation. Ce feroit beaucoup 
dans une guerre ordinaire, cette bataille ne 
devient qu’une efcarmouche dans celle-ci, 8c 
en général mes affaires n’en font guère avan- 
cée. Je ne veux point vous faire des jérémia- 
des, ni vous alarmer de tous les objets de mes 
craintes 8c de mes inquiétudes; mais je ‘vous 
affure qu’elles font grandes. La crife où je me 

v 

trouve, change de forme ; mais rien ne fe dé- 
cide, rien ne nous amène au dénouement; je 
brûle à petit feu; je fuis comme un corps que 
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l’on mutile 8c qui chaque jour peyd quelques 
uns de fes membres. Le Ciel nous aftifte! 
nous en avons un grand befoin. Vous me par- 
lez toujours de ma perfonne. Vous devriez 
bien favoir qu’il n’eft pas néceflaire que je 
vive, mais bien que je fafle mon devoir & que 
je combatte pour ma patrie, pour la fauver s’il 
y a moyen encore. “J’ai eu beaucoup de petits 
fuccès & j’ai grande envie de prendre pour ma 
devife, maximus in minimis é- minimus in ma- 
ximis. Vous ne fauriez vous figurer les horri- 
bles fatigues que nous avons; cette campagne- 
ci furpafie toutes les précédentes; je ne fais 
quelquefois à quel faint me vouer. Mais je 
ne fais que vous ennuyer par le récit de nys in- 
quiétudes 8c de mes chagrins. Ma gaieté 8c ma 
bonne humeur font enfevelies avec les perfon- 
nes chères & refpe niables auxquelles mon cœur 
s’étoit attaché. La fin de ma vie eft doulou- 
reufe & trille. N’oubliez pas, mon cher Mar- 
quis i votre vieil ami. Les portes, les corre- 

fpondances , tout eft interrompu ; il faut bien 

• 

des intrigues pour faire pafler des lettres, 8c 
encore halarde - 1 - on beaucoup. Écrivez - moi 
à tout hafarcl. Oue les Avares ou les Urfomang 

» 
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prennent vos lettres, qu’y verroient- ils P & el- 
les me font toutefois un fujet de confolation. 
Adieu, mon cher Marquis. Je vous embralfe. 

A Reifendorf, le 18 Septembre 1760. 


Vous appellerez, mon cher Marquis, mes 
fentimens comme il vous plaira. Je vois que 
nous ne nous rencontrons point dans nos pen- 
fées, & que nous partons de principes très- dif- 
férens. Vous faites cas de la vie en Sybarite; 
pour moi je regarde la mort en ftoïcien. Ja- 
mais je ne verrai le moment qui m’obligera à 
faire mie paix défavantageufe ; aucune perfua- 
fion, aucune éloquence ne pourront m’engager 
à figner mon déshonnèur. Ou je me lailferai 
* enfevelir fous les ruines de ma patrie, ou, fi 
cette confolation paroiffoit encore trop douce 
au deflin qui me perfécute, je faurai mettre fin 
à mes infortunes lorsqu’ il ne fera plus poffible 
de les foutenir. J’ai agi & je continue d’agir 
fuivant cette raifon intérieure & le point d’hon- 
neur qui dirigent tous mes pas; ma conduite 
fera en tout temps conforme à- ces principes. 
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Après avoir facrifié ma jeunette à mon père, 
mon âge mûr à ma patrie, je crois avoir acquis 
le droit de difpofer de ma vieillefle. Je vous 
l’ai dit 8c je le répète; jamais ma main ne li- 
gnera une paix humiliante. Je finirai fans 
doute cette campagne réfolu à tout ofer, & à 
tenter les chofes les plus défefpérées, pour réuf- 
fir, ou pour trouver une fin glorieufe. 

J’ai fait quelques remarques fur les talens 
militaires de Charles XII; mais je n’ai point 
examiné s’ il devoit fe tuer ou non. Je penfe ^ 
qu’après la prife de Stralfund il auroit fait fa- 
gc-ment de s’expédier; mais quoi qu’il ait fait 
ou qu* il ait omis, fon exemple n’eft pas une 
règle pour moi. Il y a des hommes dociles 
à la fortune , je ne fuis pas né ainfi , & fi 
j’ai vécu pour les autres, je veux mourir pour 
moi , très - indifférent fur ce qu’ on en dira ; ♦ \ ’ 

je vous réponds même que je ne l’appren- 
drai jamais. Henri IV étoit tm cadet de 
bonne maifon qui faifoit fortune; il n’y avoit 
pas là de quoi fe pendre; Louis XIV étoit un 
grand roi , il avoit de grandes reflources , il fe 
tira U’aflairei pour moi je n’ai pas les forces 
de cet homme -là, mais l’honneur m’eft plus. 


Digitized by CoQgle 


i» 



I 


Correspondance. 533 

cher qu’à lui, & comme je vous l’ai dit, je ne 
me régie furperfonne. Nous comptons je penfe 
cinq mille ans depuis la création du monde ; je. 
crois ce calcul beaucoup inférieur à l’âge de l’u- 
nivers ; le Brandebourg a fubfifté tout ce 
temps avant que je fulïe au monde , il l'ubfi- 
ftera de même après ma mort. Les Etats fe 
foutiennent par la propagation de l’efpéce, & 
tant que l’on tfavaillera avec plaifir à multiplier 
les êtres, la foule fera gouvernée par des mini- 
ftres ou par des fouverains; cela fe réduit à peu 
près au même; un peu plus de folie, un peu 
plus de fagefle, ces nuances font fx foibles, que 
la totalité du peuple s’ en apperçoit à peine. 

y*» 

Ne me rabattez donc point, mon cher Marquis, 
ces vieux propos de courtifans, fe ne vous ima- 
ginez pas que les préjugés de l’amour propre 
& de la vanité puiffent m’en impofer, ou me 
faire le moins du monde changer de fentiment. 

Ce n’eft point un acte de foiblefle de terminer 
des jours malheureux , c’eft une politique ju- 
dirieufe, qui nous perfuade que l’état le plus 
heureux pour nous eft celui où perfonne ne 
peut nous nuire, xÿ troubler notre repos. Que 

de raifons lorsqu’on a cinquante ans de mépri- 

* 

* « 
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fer la vie? La perfpeétive qui me relie, eft une 
vieillefle infirme 8c douloureufe, des chagrins, 
des regrets, des ignominies 8c des outrages à 
fouffrir. En vérité, fx vous entrez bien dans 
ma 'fituation , vous devez moins condamner 
mes projets que vous ne le faites. J’ai perdu 
tous mes amis , mes plus chers parens : je fuis 
malheureux de toutes les façons dont on peut 
l’être; je n’ai rien à efpérer, je ^ais mes enne- 
mis me traiter avec dérifion, 8c leur orgueil fe 
prépare à me fouler aux pieds. Hélas ! Marquis, 

Quand on a tout perdu, quand on n’a plus 

d’efpoir , 

La vie eft un opprobre 8c la mort un devoir. 


Je n’ai rien à ajouter à ceci. J’apprendrai 
à votre curiofité que nous paflames l’Elbe 
avanthier, que demain nous marchons vers 
Leipfic, où je compte être le 31 , où j’efpére 
que nous nous battrons, 8c d’où vous recevrez 
de nos nouvelles, telles que les événemens 
les produiront. Adieu, mon cher Marquis. 
Ne m’oubliez pas, & foyez affuré de mon 
eftime. 

I.e 88 OiîXobre 17(10. 
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Je reçois aujourdhuij 5 de Novembre, une 
lettre que vous m’écrivez , mon cher Marquis, 
du 25 Septembre. Vous voyez que notre cor- 
refpondance eft bien réglée. Dieu! que d’é- 
vénemens fe font paffés depuis. Nous venons 
de battre les Autrichiens; eux & nous avons 
perdu prodigieusement de monde. Cette vi- 
ctoire nous donnera peut-être quelque tran- 
quillité durant l’hiver, & voilà tout. Ce fera 
à recommencer l’année qui vient. J’ai eu un 
coup de feu qui m’a labouré le haut de la poi- 
trine ; mais ce n’eft qu’une contufion , un peu 
de douleur fans danger, 8 c cela ne m’empê- 
chera point d’agir comme à mon ordinaire. Je 
fuis occupé de bien des arrangemens néceflai- 
res. Enfin je finirai cette campagne le mieux 
qu’il me fera poflible, & voilà tout ce qu’on 
peut prétendre de moi. Au refte * ma façon 
de penfer eft la même que je vous le marquai 
il y a huit jours. Adieu, cher Marquis, ne m’ou* 
bliez pas 8 c foyez fûr de mon amitié* 

A Torjau, le 5 Nov. 176». 

Oeuv.pofth. de Fr. TT. T. X. P 
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V 011s devez être inftruit à préfent de tout ce 
qui me touche, par une lettre que je vous ai 
écrite de Torgau. Vous faurez par- là, mon 
cher Marquis, que ma contufion ne s’eft pas 
trouvée dangereufe ; la balle avoit perdu une 
partie de fa force en travecfant une grolfe pe- 
lifle & un habit de velours que j’avois, de forte 
que le ftemum s’eft trouvé en état de réfifter à 
fon impulfion; c’eft de quoi, je vous afTure, 
je me fuis le moins foucié, n’ayant d’autre pen- 
fée que de Vaincre ou de mourir. J’ai pouffé 
les Autrichiens jusques aux portes de Dresde; 
ils y occupent leur camp de l’année dernière ; 
tout mon favoir- faire eft infuffifant pour les en 
déloger. On prétend que la ville eft dépour- 
vue de magafm*. Si cela eft vrai , il fe pourra 
• que la famine fera ce que l’ épée ne pourroit 
faire. Si cependant ces gens s’opiniâtrent à 
refter dans leur pofttion , je me verrai réduit à 
paffer cet hiver comme le précédent en canton- 
nemens exceflivement refferrés, & toutes les 
troupes feront employées à former un cordon 
pour nous foutenir en Saxe. Voilà en vérité 
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une trifteperfpeftive, & un prix peu digne des 
fatigues & des travaux immenfes que cette cam-. 
pagne a coûtés. Je n’ai de foutien au milieu 
de tant de. contrariétés que ma philolophie; 
c’eft un bâton fur lequel je m’étaye, mon 

unique consolation dans ces tenrps de troubles, 
& de fubverfion de toutes choVes. Vous vous 
appercevrez, mon cher Marquis, que je ne 
m’enfle pas de mes fuccès; je vous articule les 
chofes telles qu’elles font; peut-être que le 
monde, ébloui par l’éclat que jette une vi£toire, 
en juge autrement: 

De loin on nous envie , ici nous gcmiJJ'ons. 

Cela arrive plus fouvent qu’on ne fe l’imagine, 
comptez là - defTus: pour’ bien apprécier les 
chofes, il faut les voir * de près. De quelque 
façon que je m’y prenne, le nombre de mes 
ennemis m’accable; c’< ft en cela que confifle 
mon infortune, & c’ell- là la caufe réelle de 
tant de malheurs & de revers que je n’ai pu 
éviter. Je ne crois pas que je puifle vous re- 
voir cet hiver, à moins que l’Europe ne prenne 
des fentimens plus pacifiques. Je le fouhaite, 
mais je n’ofe m’en flatter. Nous avons fauvé 
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notre réputation par la journée du 3 . Cepen- 
dant ne croyez pas que nos ennemis foient 
affez abattus pour être contraints à faire la 
paix. Les affaires du Prince Ferdinand font 
en mauvais train ; je crains que les François ne 
confervent cet hiver les avantages qu’ils ont 
gagnés fur lui cette campagne. Enfin je vois 
noir comme fi j’étois dans le fond d’un tom- 
beau. ' Ayez quelque compaflion de la fttua- 
tion où je fuis ; concevez que je ne vous dé- 
guife rien & que cependant je ne vous détaille 
pas tous mes embarras , mes appréhenfions 8c 
mes peines. Adieu , cher Marquis , écrivez - 
moi quelquefois, 8c n’oubliez pas un pauvre 
diable qui maudit dix fois par jour fa fatale 
exiftence, & qui voudroit déjà être dans ce» 
lieux dont perfonne ne revient pour en dire 
des nouvelles. 

A Meiffen, le ■ o de Novembre 1760. 


Je vois, mon cher Marquis, qu’on me fait par- 
ler & écrire lorsque j’y ai le moins penfé. Je 
n’ai point écrit à Seidlitz depuis le jour de la 
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bataille; ces nouvelles de la fuite de nos pré- 
tendus fuccés ont affurétnent été envoyées par 
quelque particulier que j’ignore. Nous avons 
fait des prifonniers; mais leur nombre n’ap- 
proche que de 8 »ooo hommes & non de 12,000, 
Nous n’aurons point Dresde; nous paflerons 
un hiver défagréable 8 c fâcheux, 8 c l’année qui 
vient ce fera à recommencer. Voilà des véri- 
tés que je vous marque; elles font défagréa- 
bles; cependant vous pouvez y ajouter plus 
de foi qu’aux bruits populaires que l’on répand, 
foit pour les faire parvenir à nos ennemis 8 c 
pour lés intimider, foit pour ranimer une étin- 
celle d’ efpérance dans l’ame des citoyens & 
leur rendre le courage: appliquez - nous ce 

vers de Sémiramis: 

Ailleurs on nous envie , ici nous gémijfons. 

Nous fommes obligés de nous faire des fron- 
tières; ce font des lifières de pays que nous ' 
dévalions, pour empêcher l’ennemi de nous 
troubler l’hiver dans nos quartiers. Tout ce 
mois s’écoulera avant que nous puiflions nous 
féparer. Jugez des fatigues & des défagrémens 
que j’efluie; jugez de mes embarras, en vous 
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repréfentant que je fuis réduit a faire fubfirter 
&’ à payer mon armée par indultrie. Avec 
cela je n’ai pas la moindre compagnie, privé 
de toutes les perfonnes que j’aimois , réduit à 
moi meme, & paflant ma vie à partager mes 
momens entre un travail infructueux & entre 
mille appréhenfions. Voilà un tableau qui 
n'elt point (lutté , mais qui vous peint au vrai 
1rs chofes, & ma fnuation défagréable. Qu’il 
eft différent, mon cher Marquis , d’appercevoir 
ces objets d’une longue diftance, & par un 
verre trompeur qui les embellit, ou de les exa- 
miner de prés tout nuds, & dépouillés du clin- 
quant qui les orne! Vanité des vanités! Va» 
nité des batailles' Je finis par cette fentence 
du fage, qui comprend tout , qui renferme en 
foi des réflexions que tous les hommes de- 
yroient faire & que trop peu font. Adieu, 
cher Marquis, ne foyez plus fi crédule! fur les 
nouvelles publiques & confervez - moi votre 
amitié. 

A Ucle{sdorf, le i6 Novembre 1 76*. 
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lNlous voici encore, mon cher Marquis, dans 
la même fituation qu'à notre arrivée. Ce pro- 
fond calme pourra devenir le précurfeur d’une 
tempête viqlente ; la fin de ce' mois paroît l’an- 
noncer. Je fuis préparé à-tout, à la bonne 
comme à la mauvaife fortune. Chantez un 
petit hymne à cette Fortune dont nous avons 
befoin d’être protégés. La Reine de Hongrie 
eft acharnée- à la guerre ; j’ai fervi cinq ans de 
plaftron aux traits de la cour de Vienne & à 
la barbarie de fes troupes & de fes alliés. Il 
eft 'dur de Ibuffrir toujours, & je fens que la 
vengeance peut être un plaifir divin , comme 
le difent les Italiens ; il ne s'agit que d’en faifir 
le moment. -.Ma philofophie reçoit de fi rudes 
allants, qu’ il y a des momens où elle s’échappe. 
On canoniferoit quiconque, après avoir été 
outragé comme je le fuis, auroit allez d'em- 
pirte fur lui- même [jour pardonner à fes enne- 
mis fans dilfimulation. Pour moij qui cède 
ma place à qui la voudra dans la légende, je 
vous confelfe que ma foible vertu né fauroit 
atteindre à cet état de perfection, & que je 
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mourïois ' content fi jé pouvois me venger en 
partie du mal que j’ai fouffert. Il en fera ce 
qu’il plaira à mon. bon ange, au hafard , ou à 
la fortune ; je fuis, en attendant ce que le fort 
ordonnera , tranquille & folitaire ; je réfléchis 
(puis qu’il le faut) fur l'avenir; je lis & jç 
m’occupe en filence, 

Il y a ici des prophètes dont l'un VgWt U 
paix, l’autre des batailles} le troifiéme nous 
renvoie pour la paix à l’an 1763. Il faut biert 
que l’un o.u l’autre aitraifon; après l'événement 
PU criera au miracle. Ces prophètes font 
comme les calendriers où- les aftronomes an- 
noncent de la pluie, du . foleil , n.'du vent, 
du -beau temps, le chaud &, le froid, pour 
contenter la fuperflition du peuple. Je ne 
fais fx vos François feront la paix pu s’ils 
continueront la guerre ; je fuis . comme un do- 
cteur , je ne fais rien, finon que je fophaiterois 
fort de me revoir avec vous dans notre petite 
retraite, loin des crimes, des cabales, des fot- 
tifes héroïques des fots, & du tumulte d’une 
vie trop agitée, qu’on trouve dans ma place 
& dans la cohue du grand monde. Adieu, 
mon cher Marquis, n’oubliez pas ceux qui com- 
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battent pour vous 8c foyez perfuadé de ma par- 
faite amitié. 

A Kunzendorf, le 7 Juin 1761. 


J’ai achevé de lire votre Gaffendi, mon cher 
Marquis , 8c je vous rends compte de l’impref- 
fion qu’il a faite fur moi. Je trouve fa partie 
phyfique , en tant qu’elle regarde la formation 
des corps , les unités dont la matière eft com- 
pofée, eia tant qu’il éclaire le fyftème d’Épicure, 
je la trouve très -bonne: j’avoue qu’on peuÇ 
lui faire bien des difficultés fur fes atomes cro- 
chus, ronds, pointus &c. cependant s’il, y a 
des corps primordiaux , comme on n’en fauroit 
douter, il faut bien que leur genre & leur efpè- 
ce diffère, pour que leur diverfe compofition 
ou arrangement puiffe donner l’être aux quatre 
élémens, 8c aux productions infinies de la na- 
ture : il faut encore que ces élémens de la ma r 
tière foient impénétrables , durs 8c à l’abri de 
toutes les atteintes de la deftruCtion, comme 
Epicure 8c Gaffendi le foutiennent. Ainfi voilà 
furement de6 vérités qu’ils ont pénétrées , mal- 
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gré le voile presque impénétrable qui les cache 
à notre curiofité. Je trouve des chofes fort in- 
Itruftives dans fon traité de phyfique fur les 
hommes, les plantes, les animaux & les pierres, 
fur la génération 8c fur la corruption des êtres 

animés. Épicure 8c lui ont été obligés d*ad- 

• \ 

mettre le vide, pour que le mouvement fut 
pofiîble. Il parle encore de l’attraélion, de la 
lumière, comme s’il avoit deviné les vérités que 
les calculs étonnans de Newton ont démon- 
trées. Je vous avoue que je ne fuis pas aulfi 
content de fon altronomie que du relie; quoi- 
qu'il ne s’en explique pas, il paroît pencher 
pour le fyftéme de Ptolomée & n’ofer recevoir 
fcelui de Copernic qu’avec la difpenfe du pape. 
Sa morale elt fans contredit la partie la plus 

r r 

, foible de fon ouvrage; je n’y ai trouvé de bon 
que ce qui regarde la prudence de ceux qui 
gouvernent des États : le relie de l’ouvrage fent 
trop fon refteur qui divife, fubdivife, définit 
des mots, 8c emploie beaucoup de paroles 
pour dire peu de chofe. L’article de la liberté 
ell le plus foible de tous ; il femble qu'il fe foit 
hâté dans ce feptième volume de finir fon ou- 
vrage. Il fe peut que Bemier fon tradu&eur 
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& fon abréviateur ne l’ait pas bien fervi. C’eft 
donc à vous, qui pouvez puifer à la fource, à 
m’apprendre fi ces fautes que je lui reproche 
appartiennent au philofophe ou au voyageur. 
Voilà, mon cher Marquis, une grande le&ure 
d’achevée. Je me fuis prefTé de finir, de crainte 
que ce Laudon, qui n’eft affurément pas phi- 
lofophe, n’interrompît groflièrement mes éti£- 
des. J’ai choifi à préfent des lectures que je 
puis abandonner fans regret. -■ *■ 

A propos de ces le&ures, on dit que Vol- 
taire a fait un fécond tome â Candide. Je 
vous prie de charger le petit Beàüfobre de me 
l’envoyer. J’ai reçu aujourdhui des melons de 
Sans-Souci & je me fuis écrié en les Voyant; 
o trop heureux melons ! vous avez joui dé la 
vue du Marquis qui m’eft interdite. Comment 
‘ prend -iPfes eaux? lui font-elles du bien? eft- 
il gai? Se promène -t -il? prend- il de l’exer- 
cice? A cela le melon ne m’a pas répondu un 
mot. Pour le punir de Ton fijence, je l’ai mangé 
à votre fanté. Après Juillet, Août, Septembre 
& Oèlobre j’efpère de vous écrire, non fur le 
fujet de la philofophie fpéculative, mais fur la 
pratique. Adieu, mon cher Marquis. Calfeu- 
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trez bien votre corps, pour qu’il parvienne à 
la durée des atomes de Gaffendi , 8c qu’il foit à 
l'abri des maladies, des infirmités 8c des fe- 
coufles qui menacent notre fragile machine. 
Philofophez tranquillement; prouvez fouvent 
à Babet que votre vigueur n’admet point de 
vide dans la nature 8c foyez perfuadé de mon 
.amitié., 

*1 * \ ' * •• • • .1 . \ 

Grand fcrutateur de la nature, j 
Malgré fon ftyle & fon latin, 

•V: • Gaffendi demeure incertain 

? Entre Monfieür Moyfe 8c fon maître Épicure. ; 
r.b D’un fyftème boiteux je fuis le ferviteur; 
Sans vérité point de fçience. 

Si d’pn pas afiuxé, ferme 8c plein de vigueur, 
t,. . II. fe guide par l’évidence; 

. t L’autre pas chancelant & vacillant de. peur 
~ . S’appuie: infenfément, par excès de pru- 
i!’.! r î • dence,^ .* * • ••', 

; - . Sur les béquilles de l’erreur. 

h-.‘ ; < : •>/. . . : 

te (Juillet 17O1. 
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"V otre lettre, mon cher Marquis, me fourni- 
roit matière à un gros commentaire philofophi- 
que. Il faudroit donc examiner l’étendue de 
la raifon humaine, les nuages qui l’obfcurciffent 
& les Ululions qui lui font erreur. J’aurois à 
citer quantité d’exemples que l’hiftoire fournit 
des faux raifonnemens & de la mauvaife diale- 
élique de ceux qui gouvernent les États, & 
on trouveroit, fi l’on y prenoit bien garde, 
que la façon différente d’envifager les objets, 
les préjugés, les paflions, quelquefois un excès 
de raffinement, pervertilfent ce bon fens natu- 
rel qui femble le partage de tous les hommes, 
au point que les uns rejettent avec mépris ce 
que les autres défirent avec chaleur. Vous n’a- 
vez qu’à donner de l’étendue à ces réflexions, 
& les appliquer à ce que vous m’écrivez, pour 
deviner tout ce que je pourrois vous dire fur 
ce fujet. 

Je fuis fâché que vous n’ayez pas continué 
à prendre tranquillement vos eaux à Sans- 
Souci. Quoique votre inquiétude foit une 
marque de la part que vous prenez à ma fitua- 
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tion, je crains qu’elle ne vous faffe tort, fan* 
que cette inquiétude change en rien la fuite 
des événemens de cette campagne, que le 
Do£leur Panclos vous dira nécelTaires dans le 

I 

meilleur des mondes pofTibles. Nous tou- 
chons au moment où le nœud de la pièce va 
fe débrouiller 8c où tout entrera en aftion. 
Souvenez -vous des vers de Lucrèce, ce poëte 
philofophe : 

Heureux qui retiré dans le temple du fage. 
Voit tranquille à fes pieds la tempête & l’o- 
" rage &c. 

Vous favez le refte. C’eft l’affaire de cent 
dix jours jusqu’au mois de Novembre; il faut 
les paffer avec fermeté 8c avec une héroïque 
indifférence. Relifez Epiftéte & les réflexions 
du Marc- Antoine ; ce font des toniques pour 
les fibres relâchées de l’ame. 

J’ai pris ici toutes les mefures que j’ai ju- 
gées propres pour me bien défendre. MrKau- 
nitz fe prépare à me livrer des affauts redou- 
blés. Je vois fans frayeur tout ce qui fe pré- 
pare, bien réfolu de périr ou de fauver ma pa- 
trie. Si nous ne fommes pas maîtres des évé- 
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nemens, du moins foyons-le de notre ame, 

, & ne déshonorons pas la dignité de notre 
efpèce par un lâche attàchement à ce monde, 
qu’il faut pourtant quitter un jour. Vous me 
trouvez un peu ftoïque, Marquis ; mais il faut 
avoir dans fon arfenal des armes de toute trem- 
pe , pour s’en fervir félon l’occafion. Si j’étois 
avec vous à Sans-Souci, je me livrerois aux 
agrémens de votre converfation ; ma philofo- ' 
phie feroit plus douce & mes réflexions moins 
noires. Dans la tempête il faut que le pilote 

8c les matelots travaillent; il leur eft permis 

* 

de rire 8c de fe repofer quand ils font dans le 
port. 

Je vous ai écrit ce que je penfe de votre 
'compatriote Gaffendi; j’y trouve beaucoup de 
chofes fupérieures à fon fiècle; je n’y con- 
damne que le projet de combiner Jéfus Chrift 
avec Épicure. Gaflendi étoit théologien ; ou 
c’étoit une fuite des préjugés de fon éducation, 
ou c’étoit la peur de l’inquifition qui lui firent 
imaginer ce bizarre concordat: on voit même 
qu’il n’a pas le courage de juftifier le grand 
Galilée. Bayle a étendu tous les argumens 
que Gaflendi avoit énoncés , 8c il me femble 
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que ce premier l’emporte en qualité de diale- 
cticien par fa dextérité à manier les matière*, 
8c par la jufteffe de fon efprit à pouffer les con- 
féquences des principes plus loin qu’aucun phi- 
lofophe les ait pouflées avant 8c après lui. Je 
n’ai point vu cet ouvrage de Gaffendi fur Des- 
cartes, dont vous me parlez; je n’ai de cephi- 
lofophe que ce que Bemier en a traduit. Je 
conçois qu’on a un beau champ, s’ il s’agit de 
réfuter les tourbillons , le plein, la matière ra- 
meufe, 8c les idées innées. PuifTent les projets 
de campagne de mes ennemis être aufR ridicu- 
les que le fyftème de Descartes! piaffé -je les 
réfuter aufïi facilement à grands argumens, non 
in barbara , mais de fatfo ! J’ en reviens tou- 
jours à mes moutons, mon cher Marquis, 8c 
je vous avoue que malgré tous les bons raifon- 
nemens de Gaffendi, ce Laudon, cet Odonel, 
8c ces gens qui me perfécutent, m’ont fouvent 
caufé des diftraClions dont je n’ai pas été maî- 
tre. Ne m’oubliez point, mon cher Marquis; 
écrivez - moi tant que les chemins feront libres, 
8c foyez perfuadé de toute l’amitié que j’ai 

pour vous. Adieu. 

Au Eimp du Pulzen, g Juillet 1761. 

J® 
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je vous remercie, mon cher Marquis, des 
éclairciffemens que vous me donnez fur les 
opinions de Gaflendi. Je m’étois bien douté 
qu’un efprit aulïï conféquent ne donneroit pas 
dans de certains préjugés, que j’ai d’abord mis 
fur le compte de Bernier. C’eft bien dom- 
mage que nous n’ ayons pas une traduélion 
iidfclle 8c complète des œuvres de ce philofo- 
phe. Moi, pauvre ignorant, j’y perds le plus; 
vous autres, vous liiez le latin, le grec, l’hé- 
breu &c. pendant que je ne fais qu’un peu de 

I 

françois; 8c quand celui-là me manque, je de- 
meure plongé dans la plus craffe ignorance. 

Cependant je vous en crois plus fur la phi- 
lofophie que fur vos prophéties politiques. Il 
eft très-vrai qu’en jugeant par les apparences 
il femble que la paix avec l’Angleterre & la 
France doive être une fuite de la victoire du 
Prince Ferdinand; cependant rien n’eft moins 
certain, & je ne crois ces fortes de chofes qu'a- 
prés que l’événement les a réalifées. Vous me 
demandez fans doute des nouvelles de ce qui 
fe paffe ici, 8c je comprends bien qu’un cita- 
Oem-.pnJlh.de Fr. Tl. T. X. Q 
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din de Berlin doit être curieux de favoir com- 
ment nous guerroyons en SiléfieP Je puis 
vous fatisfaire en peu de mots: Laudon a le 
30 débouché des montagnes 8c s’eft avancé vers 
Munfterberg; j’ai marché le ai à Nimptfch, le 
22 j’ai paffé à Munfterberg à fa barbe 8c je fuis 
venu ici pour m’oppofer à la jonftion qu’il 
projette avec les Ruffes. Ceux-ci font à Nams- 
lau ; j’ai des corps qui les obfervent ; ainfi de 
quelque côté qu’ils veuillent tourner, j’efpère 
de pouvoir les prévenir. Toute cette affaire 
doit fe décider dans peu de jours; vous ferez 
inftruit de tout 8c je ne manquerai pas de vous 
articuler les faits avec la plus grande vérité. Je 
vous en dirois davantage; mais le courrier qui 
eft chargé de dépêches importantes, eft fur le 
point de partir; ce qui m’oblige à vous affiner 
Amplement de mon amitié 8c de mon eftime. 
Adieu. 

Au camp d’Ottmachau, le Sj Juillet 1761. 


Nous ne faifons jusqu’ici que des mouvemens, 
mon cher Marquis. Nous avons eu beaucoup 


/ 


• Digitized by Google 


Correspondance. 


243 


de petits avantages dont je ne vous parle pas, 
parce qu’ils font indignes de votre attention. 
Les Rudes pillent félon leur coutume en Siléfie 
de l’autre côté de l’Oder. Laudon dort à War- 
tha, & nous ne faifons pas grand* chufe. Que 
votre imagination n’aille pas trop vite. Vous 
allez dire: on fera fans doute fur le point de 
convenir d’un armidice. Rien moins que cela. 
Je vous allure qu’il y a moins d’apparence à 
préfent que jamais à toute fufpenfion entre le* 
parties belligérantes, foit François & Angloi*, 
foit PrulRens & Autrichiens, foit Suédois , cer- 
cles Scc. Ces nouvelles pourront déconcerter 
votre politique. Cependant la viôloire du 
Prince Ferdinand, la prife de Pondkheri & 
des Antilles n’ a amolli en rien l’ tfprit belli- 
queux de la cour de Verfaillts. Notre cam- 
pagne traînera félon les apparences, & il tft à 
croire qu’elle ne deviendra féru ufe que ver* 
l’automne. Faites des vœux à la Fortune, pour 
qu’elle nous fécondé. Ce fera l’épée &■ non la 
plume qui amènera les chofes à la pacification 
générale. L’ épuifement d'argent fera ce que 
la raifon &: l’humanité auroient dû faire. Le 
combat finira faute de combattans; enfin on 
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verra du nouveau, &. je crois presque qu’il 
faudra faire encore une campagne, outre celle 
que nous avons commencée. Je vous donne 
matière à d’amples conjectures. Je voudrois 
vous fournir des nouvelles plus agréables; pre- 
nez -les telles qu’elles conviennent au temps 
qui court; travaillez tranquillement fur Plutar- 
que & foyez un peu moins pareffeuxàme don- 
ner de vos nouvelles. Adieu, cher Marquis. 
Je vous embraie. 

A Strehlen, le S d’Aoàt 1761. 


La joie des habitans de Berlin que vous me 
décrivez, mon cher Marquis, s’efl communi- 
quée à mon ame, & j’ai fenti un avant -goût 
de la fenfation que j’éprouverai quand la paix 
générale fera faite. Nos nouvelles de Féters- 
bourg font telles que nous les pouvons fouhai- 
ter; il fe pourroit même au moment préfent 
que la paix y fût lignée. Je n’ai pas encore 
toutes les nouvelles d’un certain lieu; mais je 
fais que les troupes marchent & qu’ on a une 
grande peur à Vienne. J’ai tout lieu d’efpérer 
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que je réuffiraL Dès que j'en ferai plu* fur, 

/ 

je vous communiquerai la fatisfaclion que ce 
bon événement me caufera. Enfin, mon cher 
Marquis , les nuages orageux fe dilïipent , & 
nous pouvons efpérer de revoir un beau jour 
ièrein, brillant des rayons éclatans du foleil. 
Je vous envoie un conte que j’ai fait; j’étois 
plein en le compofant de la leclure de Boflùet 
& de fes impertinentes variations, où toutes 
les rêveries mylliques de l’ école font expli- 
quées. Fâché contre ces abfurdités, je fis une 
fable pour me venger de ceux qui pa fient leur 
vie à débiter ces fottifes. La grotte obfcurede 
l’orient eft le fujet de l’allégorie, & le tout cft 
aflez clair pour n’avoir pas befoin de commen- 
taire. Réjouiffez - vous, mon cher Marquis, & 
foyez tranquille & bien portant. Le courage 
me revient avec l’efpérance, 8c. j’efpère encore 
avant de mourir de vous revoir à Sans-Souci, 
où nous philofopherons tranquillement & fans 
être in periculo mortis. Adieu, mon cher. 
Dieu vous bénifiè ! 

A Breslau, ce 6 Mars 1762. 
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V ou8 êtes gai & de bonne humeur, mon cher 
Marquis, & ce ne fera pas moi qui voudrai 
vous aflliger par rm s rêves mélancoliques. 
D'ailleurs penfer triftement ou gaiement ne fait 
rien aux chofes; elles vont leur train, & l'évé- 
nement bon ou mauvais, il faut enfuite le rece- 
voir, & dévorer fon chagrin, fi la fortune nous 
eft contraire. Je fuis à préfent dans les négo- 
ciations par dtlTus les yeux; tout va à fouhait 
à Petenbourg, & j’ofe vous dire que ce pays 
dont vous n’efpérez rien, remplira ce que j’en 
attends, mais un mois plus tard que je ne l’au- 
rois dé Tiré. Sur la fin de Mai il y aura un 

beau fabbat dans cette pauvre Europe, & ce 
fera de cette façon- là que nous trouverons la 
fin de cette déteftable guerre. Je relis à 
préfent l’hifloire de Fleury, dont je m’accom- 
mode très -bien; cela tiendra bon jusqu’au 
mois de Juillet; c’eft une pièce de réfiftance 
qui fournit des alimens pour une demi -cam- 
pagne. Je ne vous" en dis pas davantage à 
préfent, mon cher Marquis. J’attends de gran- 
des nouvelles, que je vous enverrai toutes 
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chaudes, dès que je les aurai reçues. Adieu, 
mon cher, je vous embrafle. 

Le 8 Avril 176g. 


Je commençois à languir comme une fleur qui 
n’a pas été arrofée de long-temps, lorsque Catt 
m’a rendu votre lettre. Cette divine rofée m’a 
ranimé Se m’a donné une nouvelle vie. Il eft 
plaifant, mon cher Marquis, que vous travail- 
liez fur le nouveau teftament & moi fur les pè- 
res de l'églife. Quel démon nous a fourni ces 
idées? Dites -moi par quel concert notre efprit 
s’eft-il dirigé en meme temps fur ces matières? 
Je crois que nous n’en favons rien ni l’un ni 
l’autre. Je vous avoue que je m’étonne de 
l’égarement extrême de l’ efprit humain toutes 
les fois que je relis ces difputes fur des dogmes 
8c des myftères. Cependant je ne vous dis rien 
que ce que vous favez déjà, 8c je vois d’ici 
à votre air que vous voulez de bonnes nouvel- 
les. Je me trouve afftz heureux pour vous 
fervir comme vous le défirez. Du côté de la 
Ruflie j’attends le courrier avec le traité de paix 
& l'alliance de la part de la Suède. Les me- 
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diateurs crèvent tous les chevaux de porte, 
pour arriver, &. ligner tout de fuite la paix. Ce 
n’eft pas encore tout, le fucceffeur de Mithri- 
date fe met actuellement en campagne & m’en- 
voie un grand fecours, & ces peuples que le 
foleil regarde en naiflant, font en mouvement 
également : les traités font faits, tout eft arran- 
gé, de forte que nous pouvons compter fur 
l’accompliliement de mes efpérances. Ce font 
des nouvelles qui fe font fait attendre; mais 
elles font fi bonnes, qu’on peut leur pardon- 
ner leur lenteur. 

J’efpére donc à préfent avec fondement que 
l’année préfente fera la clôture de nos travaux. 
Catt m’a parlé du pauvre Comte Gotter comme 
d’un homme à l’agonie. Hélas! je ne retrou- 
verai à Berlin que des murailles & vous, mon 
cher Marquis ; plus de connoillance, perfonne, 
&. moi j’aurai furvécu à toute cette malheureufe 
génération. J’ai quelque affaire qui m’empê- 
che de continuer. Je vous en dirai davantage 
dès que j’aurai du loifir. Adieu, mon cher, 
mon bon, mon unique Marquis. Je vous em- 
brafl’e de tout mon cœur. 

A BresUu, le ag Avril 176a. 
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Vous m’avez fourni, mon cher Marquis, le 
meilleur ragoût du monde pour ma table ; j’y 
ai produit votre eftampe des jéfuites ; tout le 
monde a dit fon mot fur ce fujet & nous avons 
ri , ce qui n’efl pas ordinaire dans ma mai fon 
depuis les tribulations que nous avons fouffer- 
tcs. Les François font de plaifans fous ; j’aime 
des ennemis qui donnent occafion de rire, 8c 
je hais mes Autrichiens rébarbatifs, bouffis d’or- 
gueil & d’impertinence, qui ne font bons qu’à 
faire bâiller, ou à infulter les malheureux. Je 
n’ai aucune nouvelle à vous apprendre au- 
jourd’hui; j’attends mes courriers d’une heure 
à l’autre. Vous trouvez peut-être que depuis 
quelques mois j'attends toujours des courriers ; 
cela eft vrai; cependant ils arriveront à la fin, 
8c il n’y aura que notre impatience qui aura 
fouffert de ces délais: ce n’efl pas une affaire; 
on y gagne plutôt en foumettant fon inquié- 
tude naturelle à un petit cours de patienoe qui 
nous fait avancer dans la morale pratique 8c 
dans i’étude de la fagefTe. Je rafTemble aftuel- 
lement l’armée 8c je mets la dernière main 
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aux préparatifs de cette campagne. Veuille le 
Ciel qu’elle fuit heureufe 8c la dernière de celle* 
que j’aurai à fairt ! 

Je fuis bien aife que vous alliez à Sans- 
Souci; mon imagination faura où vous trou- 
ver; je vous fuivrai dans la maifon 5c dans le* 
allées du jardin jusqu’au parc : je dirai, à pré- 
fent le Marquis joue de la viole, à cette heure 
il commente le nouveau teftament grec , le 
voilà répétant avec Babet des leçons de ten- 
drelfe ; dans cette allée il fait des projets de 
politique , & revoyant mes appartenons il fe 
relfouvient de moi. En fuite j’aurai un petit 

dialogue en idée avec vous; mais quelque 
nouvelle de Daim viendra à la traverfe dilfper 
cette illufion agréable, & autant en emporte 
le vent. Ma fituation n’eft pas encore à l'abri 
de certains nuages qui obfcurcifTent de temps 
à autre la férénité de quelques rayons qui me 
luifent; cela m’ inquiéteroit beaucoup, fi je 
11 ’avois vu par l’expérience que tout le mal que 
l’on craint n’arrive pas. Le trouble va devenir 
général dans toute l’Europe, 8c je m’imagine 
que quand toutes les cervelles fe feront détra- 
quées jusqu’au dernier point, la raifon alors 


> 


Digitized by Google 



Correspondance. 


251 


leur reviendra tout d’un coup , comme à des 
gens attaqués delà fièvre chaude, qui après 
un long accès de frénéfie tombent dans un 
fommeil profond 8c recouvrent leurs fens au 
réveil. Que cet heureux mometit fe fait long- 
temps attendre, 8c qu’il en coûte pour que 
l’ Europe en travail accouche de cette paix tant 
défirée ! Soit en paix, fuit en guerre , heureux 
ou malheureux, abfent ou préfent vous me re- 
trouverez toujours le même, c’elt à dire vous 
aimant 8c vous eftimant comme j'ai toujours 
fait. Adieu mon cher Marquis , 8c bon foir, 
je vais me coucher. 

A Breslau, le 8 Mai 176a. 


Je me félicite, mon cher Marquis, de ce que 
Sans-Souci peut vous fervir de demeure agréa- 
ble pendant les beaux jours du printemps, 8c 
s’il ne dépendoit que de moi, tous les événe- 
mêns fe feroient déjà arrangés de façon que je 
pourrois vous y joindre; cependant il faut en- 
core ajouter la campagne qui va s’ouvrir aux 
fix précédentes, fuit que le nombre de fept qui 
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palTe pour myftique chez les peripatéticiens & 
les moines, doive être rempli, 8c qu’il foit dit 
de toute éternité dans le livre des deflinées que 
nous n’aurons la paix qu’après fept campagnes, 
il faut que nous en pallions par là. Mon frère 
a bien débuté en Saxe ; mais je ne fais quels 
contes on fait fur notre chapitre. Nous can- 
tonnons encore ; il n’y a que quelques partis 
de houfards en campagne, & ni Daun, ni 
Beck, ni tous les autres Autrichiens ne font 
attaquables jusqu’à préfent. Notre campagne 
ne peut commencer au plutôt qu’au 20 Juin; 
jusqu’à ce temps ne vous attendez pas de notre 
part à des coups d'éclat. 

J’ai déjà penfé aux moines de Siléfie ; dès 
que j’ai appris qu’on les chafloit de France , j’ai 
fait mon petit projet en conféquence 8c j’at- 
tends à avoir nettoyé le pays d’Autrichiens, 
pour pouvoir y faire ce qui me plaît. Vous 
comprenez donc, mon cher Marquis, qu’il 
faut attendre que la, poire foit mûre pour la 
cueillir. Quelle différence de revoir Sans- 
Souci à préfent, après y avoir demeuré avant 
la guerre ! de comparer l’état de profpérité où 
nous étions alors avec notre mifère préfente. 
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la bonne fociété qui s’y raiïembloit avec la fo- 
litude ou la mnuvaife compagnie qui nous 
refte ! Tout cela, mon cher Marquis, m’afilige, 
8c me rend trille 8c rêveur. 

Je fuis fort de votre fentiment au fujet de 
d’Alembert; il vaut mieux ne point écrire que 
de dire des paradoxes 8c des pauvretés. Blaife 
Pafcal, Newton Sc cet homme -ci, tous trois 
les plus grands géomètres de l’Europe , ont dit 
force fottifes, l’un dans fes apophthegmes mo- 
raux, l’autre dans fon commentaire fur l’apo- 
calypfe & celui-ci fur la poche 8c. l'hUloire* 
La géométrie pourroit donc bien ne pas rendre 
l’efprit aulü jufte qu’on le lui attribue. Le pré- 
jugé favorable à la géométrie en avoit fait un 
axiome; ce n’ell pas même un problème après 
les trois grands géomètres que je viens de citer 
8c qui ont tous trois fi pitoyablement raifonné. 
Tenons -nous -en, mon cher Marquis, aux arts 
d’agrément. La perfection n’ell point faite 
pour nous; on a quelque indulgence pour les 
écarts d’un poëte , on les met fur le compre de 
fon imagination; mais on ne pardonne rien 
au géomètre, il doit être exaft & vrai. Pont 
moi , qui fens qu’on ne fauroit l’être toujours , 
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je m’attache plus fortement que jamais aux 
agrémens de la poëfie 8c à toutes les parties 
des études qui peuvent orner 8c éclairer l’efprit; 
ce feront les hochets de ma vieilleffe avec les- 
quels je m’amuferai jusqu’à ce que ma lampe 
s’éteigne. Ces études, mon cher Marquis, adou- 
cifTent l’efprit 8c font que l’âpreté de la ven- 
geance, la dureté des punitions, 8c enfin tout 
ce que le gouvernement fouverain a de févère, 
fe tempère par un mélange de philofophie 8c 
d’indulgence, néceffaire quand on gouverne 
des hommes qui ne font pas parfaits 8c qu’on 
ne l’eft pas foi - même. 

Enfin, mon cher Marquis, foit âge, foit ré- 
flexion, foit raifon, je regarde tous les événe- 
mens de la vie humaine avec beaucoup plus 
d’indifférence qu’autrefois. Quand il y a des 
chofes qu’il faut faire pour le bien de l’Etat, 
j’y mets encore quelque vigueur; mai*, entre 
nous foit dit, ce n’eft plus ce feu impétueux 
de majeuneffe, ni cet enthoufiafme qui me 
poffédoit autrefois. Il eft temps que la guerre 
finiffe, car mes homélies baiffent, & bientôt 
mes auditeurs fe moqueront de moi. Adieu, 
mon cher Marquis ; je fouhaite de vous donner 
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d’agréables nouvelles; vous aurez dans peu 
celle de la paix avec les Suédois; pour les au- 
tres, vous ne les aurez qu'à la fin de Juin. 
Aimez -moi toujours, & fouvenez- vous d’un 
philofophe militaire, plus errant que Don 
Quichotte 8c tous les chevaliers de la Cal-' 
prenède. 

A Bettlern, le 55 Mai 1763. 


Vous plaifantez, mon cher Marquis, dans 
votre lettre fur mes courriers. Le malheur eft 
que tout ne va pas aufTi vite que je le voudrais.. 
Voilà la paix des Rufles, qui t-ft à la vérité un 
événement très- avantageux, mais qui m’a dé- 
rangé d’une autre côté ma négociation à Con- 
ftantinople. Il faut bien des chofea pour met- 
tre tant de têtes fous un bonnet, principale- 
ment pour concilier des intérêts auffi différens.' 
On négocie, le temps fe paffe 8c nous ne for- 
tons point d’embarras. Les Tartares marchent 
ni plus ni moins. C’eft toujours cent mille 
hommes, 8c il faut efpérer qu’en les mettant 
en jeu les autres fuivront. 

f 
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Votre parabole èft admirable. Il faut de* 
moyens pour la pratiquer. La grande difficulté 
eft d’abattre cette puiffancej le refte fera aifé. 

On va vite en fpéculation, mon cher Marquis, 

& lentement en befogne, parce qu’on rencon- 
tre cent empêchement dans fon chemin. Je 
«n’abandonne à la deftinée qui mène le monde 
à fon gré : les politiques & les guerriers ne font 
que des marionnettes de la providence ; infl.ru- 
mens néceffaires d’une main invifible, nous 
agiffons fans favoir ce que nous faifons; fouvent 
le produit de nos foins eft le rebours de ce que 
nous efpérions. Je laiffe donc aller les chofes 
comme il plaît à Dieu, travaillant dans l’obfcu- 
rité & profitant des conjonctures favorables 
lorsqu’elles fe préfentent. Czemichef eft en x 
marche pour nous joindre. Notre campagne 
ne commencera que vers la fin de ce mois, 
mais alors il y aura beau bruit dans cette pau- 
vre Siléfie. Enfin, mon cher Marquis , ma be- 
fogne eft dure & difficile, 8c l’on ne fauroit 
dire encore pofitivement comment tout ceci 
tournera. Faites des vœux pour nous 8c n’ou- 
bliez pas un pauvre diable qui fe démène 
étrangement dans fon harnois, qui mène la 
, vie 
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vie d’un damné, 8c qui malgré tout cela vous 
aime 8c vous eflime fincèrement. Adieu. 

Le 8 Juin 176a. 


Si j’entrois avec vous dans le détail, mon cher 
Marquis, fur ce qui s’eft paffé en orient, vous 
trouveriez peut-être que j’avois raifon de croire 
qu’il arriveroit de bonnes chofes là - bas. Cer- 
tainement tout n’eft pas défefpéré 8c il me refte 
des lueurs favorables. Le Tartare doit être en 
pleine marche, 8c pour lui je me flatte au 
moins qu’il me donnera une vingtaine de mil- 
liers d’auxiliaires. A Conflantinople il y a une 
rébellion parmi les janilfaires; ils en veulent 
au grand Vizir: au départ de ma lettre la hui- 
tième partie de la ville étoit déjà en cendres & 
l’incendie duroit encore. Vous avez bien rai- 
fon de dire que nos raifonnemens fur l’avenir 
& tout ce qui eft conjecture politique n’eft que 
frivolité. Qui peut en mieux parler que moi, 
qui me vois agité depuis fix ans de toutes les 
tempêtes politiques de l’Europe, toujours près 
de faire naufrage, confervé jusqu’ici comme 
Ocuv.fiojl/i. de Fr ■ //. T ■ X. R 
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par miracle, & néanmoins toujours dans de 
nouvelles fortes de dangers? Tout ce qui fe 
paife en Ruiïie n’a pu être prévu par le Comte 
de Kaunitz; tout ce qui s’eft pafTé en Angle- 
terre 8c dont vous ignorez ce qu’il y a de plus 
odieux, n’a pas dû entrer dans mes combinai- 
fons. De tout cela il réfulte que l’on fait le 
métier de dupe quand on gouverne des Etats 
dans des temps d’agitations & de troubles. 
C’eft ce qui me dégoûte furtout de ce travail 
ingrat 8c infructueux, 8c qui me ramène plus 
que jamais à 4’imour des lettres, que l’ori peut 
cultiver en filcnce 8c dans le fein de la paix. 
Un homme de lettres opère fur quelque chofe 
de certain; au lieu qu'un politique n’a presque 
aucune donnée. 

-■ Les Ruffos nous joindront le 30; leur ar- 
rivée terminera notre inaftion. Je tenterai 
derechef les grandes aventures , au risque de 
ce qui pourra en réfulter. Voici le feptième 
afte de cette tragédie ; la pièce eft trop lon- 
gue; l’Empereur de Ruiïie y a fait la péripétie; 
il faut que je travaille au dénouement pour la 
terminer le moins mal que polhble. Une mul- 
titude d’arrangemens préalables m’occupent à 
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préfent; il faut tout difpofer 8c tout prévoit 
autant que cela fe peut; ajoutez à cela la viva- 
cité des négociations qui fe font à préfent, & 
vous jugerez facilement des foins, des embar- 
ras 8c du travail qu’il m’en coûte , & du poids 
que me* pauvres épaules portent, Enfin, 
mon cher Marquis, nous touchons aux événe- 
meni qui vont décider de cette campagne 8c 
de teinte cette guerre; il faut fe réfigner à les 
attendre patiemment, puisque la moindre par- 
tie de ce qui doit arriver dépend de nous. 
Adieu, mon cher. Vivez en paix, écrivez- 
moi fouvent , & comptez fur mon amitié. 

"• Le iç) Juin 176a. 

l; ; .v : ••«•••• 


Je n’ai point, mon cher Marquis, de ce beau 
papier orné dé contours élégans qui donne tant 
de grâce aux lettres de vos compatriotes; fans 
quoi je m’en fervirois pour vous répondre. 
Vous voudrez donc bien que je vous mande 
fur ce papier -ci tout Amplement ce qui fe 
paffe. Vous nous retrouvez dans ce camp où 
nous fûmes fi long-temps l’année paffée ; nous 
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allons actuellement entrer dam les montagnes,' 
pour tourner le Maréchal Daun, & l’obliger 
de rentrer en Bohème. Je ne fais jusqu’ à 
quel point nous réufïirons; cependant il n’y a 
rien autre chofe à faire. C’eft une grande en- 
treprit que celle de débusquer un habile gé- 
néral de toutes les pofitions avantageufes qu’ il 
a prifes d’avance. La Fortune y fera fans doute 
beaucoup; mais qui peutfe fier à cette volage* 1 
Vous me demandez des nouvelles du Tan- 
tare. On me mande qu* il va m’envoyer tout 
à préfent des troupes ; la lettre eft du 1 1 Juin. 
Cette diverfion aura lieu plus tard que je ne 
l’avois efpéré; mais elle fera toujours effet. 
Notre paix & notre alliance avec la Rufïie, ad- 
mirables d’un côté, ont caufé d’un autre quel- 
que altération dans, les bonnes difpofitions où 

à 

étoient les orientaux; refte à favoir fi nos en- 
nemis n’en profiteront pas. -Toute la politi- 
que, mon cher Marquis, eft appuyée fur un 
pivot mobile, 8c l’on ne peut compter fur rien 
avec certitude ; c’eft ce qui m’en dégoûte pro- 
digieufement. Lear calamités des années paf- 
fées, la ruine de la plupart desprbviftees, jointe 
> à toutes fortes de-malheurs qui rtiè font arrivés, 1 
t » 

» 
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m’ont rendu plus philofophe ou plus indiffé- 
rent fur toutes les chofes humaines que Socrate 
ne pouvoit l’être: je parviendrai bientôt à une 
quiétude parfaite. D eft temps , mon cher 
Marquis, que cette gtierre finiffe; je ne vaux 
plus rien, mon feu s’éteint, mes forces m’aban- 
donnent, je ne fais plus que végéter; avec 
cela on peut encore fervir d’ornement à la laure 
d’un cénobite, mais on n’eft plus propre au 
monde. 

Le Prince Ferdinand a remporté un avan- 
tage confidérable fur les François ; j’ en fuis 
bien aife. J’aurois défiré que l’affaire eût été 
plus décifive; 4,000 hommes de ho, 000, refte 
76,000; c’eft plus qu’il n’en faut pour le Prince 
Ferdinand, qui n’en a que 30,000 au plus à 
leur oppofer; mais cela lui fait gagner du 
temps, & cet échec décourage tin Soubife, un 
des plus médiocres généraux qu’ ayent eu les 
François. Mon pauvre Margrave Charles eft 
mort; j’en fuis fenfiblement affligé, c’étoit 
bien le plus honnête homme du monde. Il 
faut que nous aillions tous là -bas le rejoindre; 
un peu plutôt, un peu plus tard, c’eft la mê- 
me chofe. Adieu, mon cher Marquis. Écri- 
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vez - moi quelquefois, 8c foyez perfuadé de 
mon amitié. 

A Bunzelwitz, le 4 Juillet 176a. 


L’art conjectural eft borné, mon cher Mar- 
quis, 8c le fera tant que le monde durera. 
Prendre fon parti galamment 8c laifler aller les 
chofes comme elles vont, c’eft fans doute l’u- 
nique parti fage qui nous refte à prendre. 
Vous conviendrez à préfent que je vous ai dit 
vrai en réfutant les appréhenfions que des 
bruits populaires avoient accréditées. Nous 
avons été fi long -temps à l’école de l’adverfi- 
té, que le public eft crédule fur les malheurs 
que la crainte faifoit prévoir. Ni tout le mal 
qu’on appréhende, ni tout le bien qu’on efpè- 
re, n’arrive pas cependant. Je vous annonce- 
rai, pour vous rtftaurer, que mon entreprife 
fur Schweidnitz va jusqu’ici à merveille; il 
nous faut encore onze jours heureux, & cette 
épreuve fera remplie. Je vous donnerois en- 
core nombre de bonnes nouvelles; j’attends 
que votre crédulité fe tourne du côté des évé- 
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nemens heureux pour vous les annoncer. J’at- 
tends donc ce que vous m’écrirez, pour voua 
fervir en conféquence de vos défirs. Adieu, 
mon cher Marquis, je fuis fatigué & mon âge 
me rend l’exercice plus rude que par le pallé. 

Écrivez - moi donc, & ne doutez point de mon 

v 

amitié. s 

A Péterswalde, le 13 Août 176*. 


V ous êtes fans contredit le plus galant des 
Marquis, de m’envoyer de fi beaux livre?, fi 
bien dorés & reliés; il n’y manque, mon cher, 
que l’étoffe , qui eft mince & qui ne vaut pas 
la couverture ; mais enfin je vous remercie de 
la bonté que vous avez de penfer à moi. Je 
félicite le libraire de trouver à débiter fon édi- 
tion en Ruffie; ce ne fera probablement qu’en 
ce pays -là que je pourrai pafTer pour bon 
poëte françois. Vous avez peut-être cru m’en- 
voyer ma récompenfe pour mon fiége de 
Schweidnitz; vous vous êtes trompé, mon 
cher; je fuis aulïi mal-adroit r prendre des pla- 
ces qu’à faire des vers. Un certain Griboval, 
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qui ne fe mouche pas du pied, 8c dix mille 
Autrichiens nous ont arrêtés jusqu’à préfent. 
Cependant je dois vous dire que le comman- 
dant 8c fa gamifon font à l’agonie ; on leur don- 
nera incelTamment le viatique. Nous fommes 
à la palilTade, 8c une mine qui jouera dans 
quatre jours ouvrira la contrefcarpe & fera 
brèche à l'enveloppe ; ce qui mettra fin à cette 
difficile opération. Ces gens favent qu’on les 
veut prifonniers de guerre ; c’eft pourquoi ils 
attendent jusqu’au dernier moment: je vous 
avoue qu’ils n’ont pas tort. 

J’ai vu à ma grande édification que Mr de 
Beaufobre penfe à perpétuer fon illuftre mai- 
fon, ftlon le commandement de Dieu à nos 
premiers pères: Soyez féconds c Ir multipliez. 

J’attends patiemment la paix 8c la confidence 
qu’ il me veut faire de fa paffion & de fes pro- 
jets, réfigné à tout ce que le hafard ordonnera 
de lui & de nous tant que nous fommes. 
Cette paix, mon cher Marquis, me paroît de- 
voir arriver afTurément. Comment! C’eft une 
énigme plus obfcure que celle que le fphinx 
propofa aux Thébains. La politique préfente 
de l’Europe eft un labyrinthe où l’on s’égare; 
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j’y fais quelques pas, puis je me décourage 8c 
je me recommande au l'aint hafard, patron des 
fous 8c des étourdis. S’il eft fur que les An- 
glois ayent pris la Havane, ils feront leur paix 
féparée avec l’Efpagne 8c la France. Voilà où 
cela aboutira, & pour nous, nous guerroyerons 
avec cette Reine obftinée, jusqu’à ce que fa 
bourfe fe trouve à fec, 8c alors elle fera la prin- 
celfe la plus pacifique de l’Europe. Voilà, 
mon cher Marquis, comme ces grands princes 
font faits, dévorés d’ambition en faifant les hy- 
pocrites 8c les pacifiques. Cependant la Reine 
s’efl découverte durant le cours de cette guerre, 
8c je ne crois pas qu’on l’en croie fur fa parole, 
fi elle s’avife de vouloir jeter de la poudre aux 
yeux du public. 

Je trouve le petit Beaufobre plus fenfé; 
il veut repeupler le monde que cette guerre a 
presque détruit, Sc je trouve très-fage à tout 
homme de lettres de penfer à la multiplication ; 
car il vaut mieux faire un enfant qu’un mau- 
vais livre. Pour moi, je ne ferai ni l’un ni 
l’atitre. Je prépare les portillons que je me 
flatte de vous dépêcher bientôt, pour vous 
annoncer l’heureux événement qui me paroît 
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presque fûr dès aujourd’ hul. Enfuite de nou- 
veaux embarras fe préfenteront ; mais n’y pen- 
fons pas à préfent, & levons les difficultés à 
mefure qu’elles fe montrent, fans trop nous 
inquiéter de l’avenir. Cela efl philofophique, 
mon cher Marquis. Vous voyez les progrès 
que je fais ; mais affiirément tout autre que moi, 
qui fe feroit trouvé ces fept campagnes le jouet 
du hafard 8 c l’opprobre des puiffances prépon- 
dérantes, feroit devenu un Marc - Aurèle. C’eft 
le philofophe par force ; mais enfin il elt tou- 
jours bon de l’être de quelque manière qu’on 
le devienne. Adieu, mon cher, mon divin 
Marquis. Soyez tranquille, & attendez paifi- 
blement ce qu’ordonnera de nous ce je ne fais 
quoi qui fe moque des projets des hommes & 
arrange tout d’une façon inattendue. Mes 
complimens à la bonne Babet. 

A Péterswalde, le 6 Septembre 176s. 


Je vous dois fans doute bien des excufes, mon 
cher Marquis, de vous avoir annoncé avec trop 
de préfomption la fin de notre fiége au 19 de 
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ce mois. Nous y Tommes encore, les mines 
nous ont beaucoup arrêtés. A préfent nous 
Tommes maîtres du chemin couvert, & comme 
voilà le plus grand obftacle levé, je me flatte 
que le refte ira plus vite. Il nous faut em- 
ployer fix femaines à reprendre une place que 
nous avons perdue en deux heures. Cela ne 
fait pas l’éloge de notre habileté ou de notre 
courage. Je fuis venu ici moi- même pour 
preffer autant qu’il eft poflible nos travaux & 
hâter l’ouvrage. Je ne veux plus être pro- 
phète, ni vous annoncer le jour de la réduction; 
mais je crois que cela pourra durer encore quel- 
ques jours. Le génie de Griboval défend la 
place plus que la valeur des Autrichiens. Ce 
font des chicanes toujours renaiflantes qu’il 
nous fait de toutes les façons. Enfin, mon 
cher, je fuis obligé de faire ici le métier d’ingé- 
nieur & de mineur; il faut bien que nous réuf- 
fitfions à la fin. Nous faifons à préfent une 
mine pour faire fauter l’enveloppe; j’en attends 
l’effet; après quoi nous donnerons l’afTaut au 
fort que nous attaquons, & ce fera probable- 
ment ce qui réduira le commandant à capitu- 
ler. Ce point -ci applani, il en relie encore 
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bien d’autres pour parvenir à la paix. N’y 
pcnfons pas ; levons les difficultés les unes après 
les autres. Songeons à ce qu’il faut faire au- 
jourdhui, & demain nous penferons à ce que 
les conjonctures différentes exigeront de mefu- 
res de notre part. Voilà, mon cher Marquis, 
où nous en fommes logés pour le moment pré- 
fent. Supportez avec patience notre mal-adrefTe 
8c notre ignorance. Votre poule en profpérera 
davantage & en deviendra plus graffe, & ce 
qui fe fait attendre fait plus de plaifir que ce 
qui eft obtenu facilement. Voilà tout ce que 
je puis vous dire de nouveau, car rien n’eft 
plus vieux ni plus durable que l’amitié que j'ai 
pour vous. Adieu. 

i ♦ , 

A Bœgendorf, ce 26 Septembre 1762. 


Je voudrois pouvoir vous dire, mon cher Mar- 
quis , que Schweidnitz eft pris, mais il ne l’eft 
pas encore. La chiqane des mines nous a ar- 
rêtés quatre femaines. Nous fommes à préfent 
aux paliffades. Hier l'ennemi fit fauter une 
mine qui nous a détruit un logement; toute 
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cette journée a été employée à le rétablir. En- 
fin il faut avoir patience, car ce Griboval fe 
défend comme il doit. • Comptez mon cher, 
que la f gamifon au commencement du fiége a 
été deiii,ooo:hommes- . Zaflrow n’en avoit 
que 3,000. Cela ne le difculpe pas. tout à fait; 
cependant il eft certain que .trois font presque 
le quart de onze, itque ces gens- ci font bien 
mieux en état- de fe défendre que lui. Vous 
avez pris la colique de la révolution arrivée en 
Knflieÿ c’eft que tout ce qid me .touche, vous 
affefte vivement. Cependant, s ! il fe peut> 
térrioigfiez- moi votre amitié en vous portant 
bien. Prenez les eaüx à Sans-Souci 8 c comme 
vous le jugerez convenable; je.fouhaite de 
tout mon cœur qu’elles rétabliffent votre fanté. 
Pour moi je fuis fi fait aux .revers &. aux con- 
tretemps, 8 c je deviens fi indifférent fur tous 
les événeni'ens de ce monde, que les chofes 
qui m’auroient fait autrefois les plus profondes 
hnpreffions,: gliffent à préfent légèrement fui 
mon erprit. Je puis vous l’aflurer, mon cher 
Marquis, j’ai réellement fait .quelques progrès 
dans la pratique de là philofophie. .Je deviens 
vieux, je touche aux bornes de mes jours, 8 c 
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mon ame fe détache infenfiblement de la figure 
du monde qui paffe 8c que j’abandonnerai 
bientôt. La fituation de l’hiver pafie, la ré- 
volution de Ruffie, la perfidie des Anglois, que 
de fujets de devenir raifonnable fi l’on y ré- 
fléchit! & qui voudroit toute fa vie s’encanail- 
ler dans ce pire des mondes poflîhles ? Je ne 
vous cite que quelques caufes de dégoût; mais 
j’en ai tant eu durant cette guerre, que la fen- 
fibilité de mon ame eft épuifée, 8c qu'il s’eft 
formé un calus d’indifférence &. d’ infenfibilité 
qui ne me rend presque bon à rien, i 

Nous n’avons ici ni Neptune, ni Apollon 
contre nous, mais un Griboval, 8»ooo hommes 
encore, 8c des mineurs qui exercent bien notre 
patience ; il n’y a point de belle Hélène dans 
Schweidnitz , mais il nous manque un Achille, 
dont je ferois plus de cas que de St Népomu- 
céne, St Denys ou St Nicolas, fi je l’avois» 
Nous pouffons néanmoins tous les ouvrages 
autant que la prudence le permet. Et autant 
que j’en puis juger, je ne crois pas que depuis 
le commencement du fiége il y ait eu fix jours 
de perdus, 8c dans quel fiége n’y en a-t-il 
pas P Nous ne perdons du moins pas notre 
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temps à haranguer comme vos bavards de 
Grecs , ni à nous mettre en oraifon comme les 
croifés devant Jérufalem & devant Damiette; 
mais Schweidnitz fe prendra, je n’en fuis pas 
embarralié; cela fait, il relie encore une dure 
befogne, où je vois un brouillard impénétrable, 
qui empêche ma vue de découvrir les objets 
8c les contingens futurs. Ste Hedwige ne m’é- 
claire point ; quoique ma célefte parente , j’en 
tire peu de fecours. Audi j’abandonne l'avenii 
à la deftinée, 8c je végète attendant l’événement. 
Je vous écris naturellement comme je penfe. 
Cela vous ennuiera un peu ; cependant croyez 
qu’il y a du foulagement à décharger fon cœur; 
ayez quelque égard à la fituation où je fuis. 
Adieu, mon cher Marquis, je n’en dirai pas 
davantage^ pour cette lois, 8c je finis en vous 

affurant de toute mon amitié. 

• , • * • • ■ » 

A Rœgendorf, le a 7 Sept. 176a. 


’ fi 1 . * 

V otre lettre, mon cher Marquis , achève de 
m’ôter les appréhendons que j’avois pour votre 
fanté. Vous étiez malade la veille de mon 
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départ; mais on m’avoit alluré que vous vous 
étiez mis en chemin le lendemain. Le grand 
reffort de l’air & l'exercice de la voiture vous 
ont guéri; ce qui prouve bien l’affertion de 
Bœrhaave, que la fanté eft incompatible avec 
un entier repos. Je ne fais à quelle deftina- 
tion la nature nous a placés dans le monde. 
A en juger par notre fanté, il paroîtroit qu’elle 
nous a faits plutôt pour devenir des portillons 
que des philofophes. J’ai été à Meiffen depuis 
notre réparation. Nous avons reçu des lettres 
de Vienne qui difent que les préliminaires y 
ont caufé une joie univerfelle, & que l’Impéra- 
trice ’a penfé embraflor le porteur. Les ratifi- 
cations arriveront demain ou après demain au 
plus tard. Selon mon petit calcul, je ne crois 
pas quitter la Saxe avant le 12 Mars. lime 
faut quinze jours pour achever mes affaires en 
Siléfie, & félon une fupputation arbitraire, je 
ne crois pas pouvoir être à Berlin avant le ag 
du mois prochain. 

Ce qu’il y a de bon à tout ceci, ce n’elt 
pas moi, mon cher Marquis, c’eft la paix; il 
eft jufte que les bons citoyens & le public s’en 
réjouifferit. Pour moi, pauvre vieillard, je re- 
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tourne dans une ville où je ne connois que le* 
murailles , où je ne retrouve perfonne de mes 
connoilfances, où un ouvrage immenfe m’at- 
tend, 8c où je taillerai dans peu mes vieux os 
dans un alile qui ne fera troublé, ni par la 
guerre, ni par les calamités, ni par la fcéléra- 
telfe des hommes. Je fuis ici dans une maifon 
de campagne où je palTe ma vie en retraite & 
avec mes occupations ordinaires ; il n’y a que 
le cher Marquis qui y manque; mais j’efpère 
de le revoir à Berlin. Promenez -vous donc 
quelquefois en voiture, mon cher; faites ce fa- 
crifice à votre fanté. Vos chevaux vous atten- 
dent à Potsdam; ils y font déjà, 8c moi indigne 
je vous prie de ne me point oublier. Adieu. 
Mes complimens à Babet. 

A Dahlen, le 35 Février 1763. 


Enfin voilà la paix faite tout de bon, mon 
cher Marquis; vous aurez cette fois à bonnes 
enfeignes des poltillons 8c tout l’attirail qui les 
accompagne. Voilà, Dieu foitloué, l’époque 
de la fin de mes travaux militaires arrivée. 

S 


Otav.pojlh. de Fr. JT. T. X. 
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Vous me demandez ce que je fais ici? J’en- 
tends haranguer Cicéron tous les jours, j’ai de- 
puis long -temps achevé les Verrines, j’en fuis 
à fon difcours pro Murena , outre cela j’ai ache- 
vé le Batteux. Ainfi vous voyez que je ne 
fais pas le parefleux. Pour vous , mon cher, 
ne vous impatientez pas, la rivière eft déjà na- 
vigable, 8 c vous aurez tout le temps de trans- 
porter vos meubles à Potsdam avant mon ar- 
rivée. Je relierai ici ou à Torgau jusqu’au 
13. Mon voyage de Siléfie m’occupera 15 ou 
17 jours, de manière que je ne puis être à 
Berlin que le 31 de ce mois ou le 0 d’ Avril; 
•car je ne veux pas arriver chez vous le premier 
du mois prochain; les facétieux fe moqueroient 
de moi , 8 c me diroient poiffon (T Avril. Si la 
paix fait plaifir aux Berlinois , il n’en eft pas 
de même ici des Saxons. A peine quittons - 
nous les villes, à peine les contrées font- elles 
évacuées, qu’aulfi-tôt l’exécution faxonne y 
arrive; payez, payez, il faut de l'argent au Roi 
de Pologne. Le peuple fent l’inhumanité de 
ces procédés; il eft dans la mifére , & au lieu 
de le foulager on précipite fa ruine. Voilà, 
mon cher, lui tableau de la Saxe peint au 11a- 
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turel. Pour moi je regarde toutes ces exécu- 
tions en fpeclateur indifférent; mais en qualité 
de cosmopolite je 11e faurois les approuver. 

Je travaille ici tout doucement à l'arrange- 
ment de l’ intérieur des provinces ; le gros dé- 
tail de l’armée eft achevé. Les François ont 
figné leur paix cinq jours avant nous. Avouez 
que nous les avons fuivis de près, & qu’on ne 
pouvoir guère conclure un auffi grand ouvrage 
plus galamment que nous ne l'avons fait. Sa 
Majefté polonoife n’e/l pas encore guérie. Sa 
fauté eft chancelante. Son retour eft envifagé 
par les Saxons comme une calamité publique, 
comme un fléau plus cruel que celui delà guerre 
& de la famine; mais que vous importe 8 c à 
mol cette Saxe, fon Roi, fon iniuiftre 8 c tout 
ce tripot? J’afpire à me tranquillifer l’efprit 8 t 
à me débarralLr un peu des affaires, pour me 
donner du bon temps & réfléchir danÿ le fi- 
lence des palhons fur moi -même, pour me 
trouver renfermé dans l’intérieur de mon amej 
8 c m’éloigner de toute repréfentation , qui à 
vous dire vrai me devient de jour en jour 
plus infupportable. A propos , d’Alembert a 
refufé toutes les offres de laRuffie. J’applaudis 
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fort à cette marque évidente de fon défmté- 
reffement & je crois qu’il a pris un parti fage, 
de ne point s’expofer à la fortune vagabonde ; 
mais bajîa : cette corde eft trop délicate pour 
la toucher. 

Bon foir, mon cher Marquis; il eft tard, 
j’ai demain encore bon nombre d’affaires à 
expédier, & j’efpère recevoir durant mon fé- 
jour de Saxe quelques lettres de votre part. 
Adieu, mon cher Marquis, vivez content, 
foignez votre fanté & ne m’oubliez pas. 

A Dahlen, le i Mars 1763. 


Lettres fans date. 

Oui, mon cher Marquis, j’ai fait des fautes 8c 
le pis eft que j’en ferai encore. N’eft pas fage 
qui a envie de l’être. Nous relions toute no- 
tre vie tels à peu près que nous fommes nés. 
Ce qu’il y a de plus fâcheux dans les circon- 
ftances préfentes, c‘eft que toutes les fautes de- 
viennent capitales ; cette feule idée me fait fré- 
mir. Repréfentez - Vous le nombre de nos enne- 
mis irrités de ma réfiftance, leurs efforts perni- 
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cieuxSc redoublés, & l’acharnement avec lequel 
ils voudroient m’accabler; voyez le deflin de 
l'Etat ne tenir qu’à un cheveu. Rempli de ces 
idées, les belles efpérances que vous donne vo- 
tre prophète s’évanouiront comme la fumée 
que le vent chaffe &. dilfipe en un moment. 

Pour me diftraire de ces images trilles & lu- 
gubres, qui rendroient à la fin mélancolique & 
hypocondre jusqu’à Démocrite même, j’étudie, 
ou je fais de mauvais vers. Cette application 
me rend heureux pendant qu’elle dure; elle 
me fait illufion fur ma fituation préfente & me 
procure ce que les médecins appellent de luci- 
des intervalles ; mais aulfitôt que le charme ell 
dilfipé, je retombe dans mes fombres rêveries, 
& mon mal, qui avoit été fufpendu, reprend 
plus de force & d’empire. A propos, votre 
Iroquois eft en pleine fonction; il peut même 
dès aujourdhui, fans palier pour homicide, tuer 
autant d’Autrichiens qu’il lui plaira. Vous me 
faites des complimens fur mes vers, qu’alfuré- 
ment ils ne méritent pas. Mon efprit n’ell pas 
allez tranquille, & je n’ai pas allez de temps 
pour les corriger; ce font des efquilfes , ou 
plutôt des avortons, qu’un démon poétique 
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me fait enfanter par force, que vous accueillez 
par un efl> t de votre indulgence, 8c qui vous pa- 
rodient moins mauvais quand vous les rappro- 
chez de la fituation affreufe où je me. trouve. ' 
Ecrivez moi quand vous n’aurez rien de mieux 
à faire, 8c n’oubliez pas un pauvre philofophe, 
qui peut-être pour expier fon incrédulité eft 
condamné à trouver fon purgatoire dans ce 
monde. Adieu, mon cher Marquis. Je vous 
fouhaite paix, fauté 8c contentement, en vous 
embraffant de tout mon cœur. 


Je me fuis fait traîner ici, mon cher Marquis. 
Demain je joindrai mon armée, & je me flatte 
que Daun 8c fes Autrichiens ne s’appercevront 
pas que j’ai la goutte. Dans huit jours j’efpère 
que la Saxe fera entièrement nettoyée d’enne- 
mis & que tout fera tranquille. Si vous vous 
portez bien alors 8c que vous puiffiez trouver 
une voiture hermétiquement fermée, vous me 
ferez plaifir de me joindre à Dresde, où j’éta- 
blirai mon quartier, 8c où j’aurai foin de votre 
logement. J’ai tant à faire à préfent qu’il mVft 
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impoflible (le me mêler du dabaudage de votre 
folle; attendez que la campagne foit finie, 8c 
nous l’enfermerons dans telle petite maifon 
qu’il vous plaira. Adieu, cher Marquis. Je 
vous embralle. 


Tout ce que vous me dites, mon cher Mar- 
quis, ne me perl'uadera jamais que notre fitua- 
tion foit bonne. La fortune eft contre moi; 
j’ai pâlie l’Elbe, j’ai voulu attaquer Lascy avant- 
hier; mais il s’tft retiré fort à propos. Voilà 
comme mes projets échouent les uns après les 
autres. L’armée des cercles arrive demain à 
Dresde, où on la lailfera, 8c Daun gagne alors 
une fi grande fupériorilé fur moi, que je ne 
puis rien augurer de bon de tout ceci. Liudon 
afiiége Glatz; il n’y a qu’une poignée d’hom- 
mes en Siléfie, qui ne peut porter des fecours. 
Je périrai par tous les côtés. La politique m’eft 
tout aulli contraire que la guerre; je ne puis 
réufiir en rien dans les chofes que j’entreprends, 
& je me prépare à tout ce que la fatalité de 
mon fort me fait prévoir de funefte. Vous ne 
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voyez les objets que de loin , vous ne favez 
les chofes qu’à demi; ce qui produit en vous 
une fécurité que vous n’auriez pas fi l’évidence, 
de la vérité vous frappoit Soyez très-fûr que 
s’il n’arrive pas quelque miracle, nous fommes 
perdus; fi cela traîne jusqu’au mois de Se- 
ptembre, ce fera beaucoup. Tout l’art &: toute 
l’habileté d’un général fe trouvent court dans la 
fituation où je fuis ; il faudroit des événemens 
fumaturels, &. vous favez que de ceux-là il ne 
s’en fait plus : enfin je me trouve dans la plus 
affreufe fituation où un fouverain puifie être; 
je me vois dépérir infenfiblement comme un 
hydropique qui compte de jour en jour les 
progrès de fa maladie , & qui voyant les froids 
avant - coureurs de la mort lui enlever fuccefli- 

vement fes membres , attend d’un moment à 
♦ 

l’autre qu’elle lui porte le dernier coup au cœur. 
Votre porcelaine eft partie, & doit être arri- 
vée à Berlin. Servez -vous -en, fi cela vous 

fait plaifir , &. ne vous flattez pas trop par des 
efpérances incertaines qui pourroient vous jeter 
dans une étrange erreur. Adieu mon cher. Je 
vous embralfe. 
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V ous voyez , mon cher Marquis , que les my- 
ftères de Madame Taliazuchi étoient des mifè- 
res, comme je l’avois prédit: j’ai cependant or- 
donné qu’on arrêtât ce manan, fi grand corru- 
pteur : pour favoir mes fecrets, il faut me corrom- 
pre moi* même, & cela n’eft pas facile. Cet 
homme ne peut d’ailleurs donner à l’ennemi 
que des nouvelles puifées dans des fources 
bourbeufes, plus propres à l’induire qu’à l’éclai- 
rer. Je fuis ici au même point où j’étois il y a 
huit jours; mais l’ennemi va partir dans peu; 
il prépare tout pour fa marche ; cela terminera 
la campagne que j’ai faite cette année contre 
les Rufifes. Mais ceci fini, il me relie encore 
une bonne tâche à remplir. Je fuis malade; 
cela ne m’arrêtera pas & je ferai fidelle à mes 
devoirs tant qu’il me reliera des forces. 

Je travaille encore fur Charles XII. Mon 
ouvrage n’eft qu’un enchaînement de réfle- 
xions; cela veut être fait avec foin, à tête repo- 
fée ; ce qui fait que je vais lentement. L’ idée 
m’en eft venue, parce qup je me trouve préci- 
fément fur le lieu que Schulenbourg a rendu 
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fameux par fa retraite. Sans ceffe occupé d’idée* 
militaires, mon efprit, que je veux difliper, 
s’occupe plutôt de ces matières que je ne pour- 
rois le fixer à préfent fur d’autres fujets. La 
guerre finie, je folliciterai une place aux inva- 
lides; c’elt où j’en fuis réduit. Si vous me re- 
voyez jamais, vous me trouverez bien vieilli: 
mes cheveux grifonnent, les dents me tom- 
bent, & fans doute que dans peu je - radoterai. 
Il ne faut pas trop bander nos refforts; un trop 
grand effort les fait détendre. Vous favez ce 
que l’on conte de Blaife Pafcal. Vous m’avez 
dit vous - même que la compofition vous avoit 
tellement épuifé en Hollande qu’il vous a fallu 
un long repos pour vous remettre. Bayle vo- 
tre devancier a éprouvé la même chofe. Moi, 
indigne de vous délier les fabots, quoique je 
n’en fois pas là encore, je fens les. infirmités 
s’accroître, mes forces défaillir, .& je perds pe- 
tit à petit le feu qu’il faut pour bien faire le 
métier dont je fuis chargé. 

Il rc-fte encore un grand mois pour achever 
cette campagne, & il faudra voir ce que l’hiver 
amènera. Envoyez - moi en attendant les ré- 
volutions romaines Sc de Suède de Vertot. 
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N’oubliez pas vos amis en purgatoire, & foyez 
perfuadé de mon amitié & de mon eftime. 
Adieu , Marquis. 


Il y a, mon cher Marquis, une grande diffé- 
rence entre la dialectique & l’art conjectural. 
Les raifonnemens des géomètres font rigoureux 
& exacts, parce qu’ils portent fur des objets 
poffibles ou palpables de la nature; mais lors- 
qu’il faut deviner des combinaifons, la moindre 
ignorance de faits incertains 8c obfcurs inter- 
rompt la chaîne, on fe trompe à tout moment; 
ce n’eft point faute de jufteffe d’efprit, mais 
faute de notions conformes à la vérité, 8c parce 
que l’efprit des hommes change 8c qu’il eft im- 
poffible de deviner tous les caprices qui leur 
paffent par la tête. Voilà pourquoi, mon 
cher Marquis, vous vous êtes trompé fur le 
jugement que vous portez des François; ils ne 
feront la paix que lorsque leur fubverfxon fera 
parvenue à fon comble. Vous vous trompez 
de même fur le fujet d’une autre nation, parce 
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que vous n’êtes pas devin, & que par confé- 
quent il vous eft impoflible de vous repréfen- 
ter les chofes dans la vérité. Vous vous trom- 
pez encore fur le fujet de mon armée. Toutes 
ces erreurs que je vous cite, votre efprit n’en 
eft point coupable; mais votre raifonnement 
( conféquent d’ailleurs) s’appuie fur de faux 
principes. Oui, j’ai dit qu’avec cinquante 
mille hommes un général qui entendoit fon 
métier pourroit tenir tête à quatre vingt mille; 
mais je n’ai jamais dit qu’avec cinquante mille 
hommes on pût fe foutenir contre fix vingt mille; 
car pourvu que le général qui commande cette 
grande armée ne foit pas un automate, il vien- 
dra à bout de fon ennemi par fes dérachemens, 
& dans peu il l’écrafera. Pour moi, mon cher 
Marquis, que ma malheureufe étoile a con- 
damné àphilofopher fur les futurs contingens 8c 
fur les probabilités, j’emploie toute mon atten- 
tion à bien examiner le principe dont il faut 
partir pour raifonner, &à me procurer fur ce 
point toutes les connoiffances poftibles; tout 
l’édifice que j’élève fans cette précaution périt 
par fa bafe 8c tombe comme une maifon de 
carte. Je fuis bien aife que vous philofophe 


Digitized by Google 



Correspondance. <283 

vous vous foyez convaincu pat votre petite 
expérience de la difficulté qu’il y a de guider 
fa marche dans ces ténèbres, lorsqu’on manque 
de fanal & même de feux follets pour s’éclairer. 
Voilà pourquoi il faut juger avec indulgence 
les politiques 8c les guerriers. Il faut que l’on 
convienne qu’une faufle nouvelle, un mouve- 
ment de l’ennemi que le général ignore, lui 
font commettre nombre de fautes, 8c il fe 
trouve des cas où fon ignorance eft invincible. 
Les politiques en font logés là tout de même, 
la fantaifie d’un fouverain, quelque intrigue 
de cour, la mort d’une créature chèrement 
achetée détraque tout leur fyflème, & malgré 
toute leur prévoyance ils ne peuvent empêcher 
la fortune d’exercer fon empire. Paffez-moi 
ces réflexions; elles peuvent me fervir d’apolo- 
gie, 8c vous convaincre au moins que je ne fuis 
pas la caufe dire&e de toutes les fottifes qu’il 
m’eft arrivé de faire. Si je vous faifois le fidelle 
tableau de ma fituation, vous trouveriez du 
premier coup d’œil les fujets des grands embar- 
ras où je fuis, & vous feriez obligé d’.ivouer 
que la prudence humaine fe trouve trop courte 
pour s’en démêler. 
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J’en viens au graveur. Il ne faut donner 
au libraire que les planches qui conviennent 
aux Poëfies diverfes, 8c il faut que Schmidt 
garde les autres. 

Je vous félicite, mon cher Marquis , fur vos 
beaux meubles. On travaille à votre fervice à 
force, 8c je me flatte que vous en ferez très- 
content; j’efpère qu’il fera achevé dans la quin- 
zaine j je le ferai partir tout aufiitôt, fi je me 
trouve encore ici. 

Adieu, mon cher Marquis. Philofophez 
tranquillement à Berlin, 8c rendez grâces à 
votre étoile, qui ne vous oblige pas de philo- 
fopher fur les futurs contingens 8c fur les ca- 
prices des hommes. 

Je fuis votre fidelle ami. Vale. 


V ous en uferez, mon cher Marquis, avec mon 
ouvrage comme vous le trouverez bon. Je 
fuis fi étourdi du malheur qui vient d’arriver au 
général Finck, que je ne puis pas encore reve- 
nir de mon étonnement. Cela dérange touies 
mes mefures 8c me pénètre jusqu’au vif. L’in- 
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fortune qui perfécute ma vieillefle, m’a fuivi de 
la Marche en Saxe. Je lutterai contre tant que 
je pourrai. Ce petit hymne que je vous ai en- 
voyé, adreffé à la Fortune , a été fait trop vi- 
te ; il ne faut chanter vi&oire qu’ après avoir 
vaincu. Je fuis fi excédé des revers & des dés- 
afires qui m’arrivent, que je fouhaite mille fois 
la mort, & que de jour en jour je me lalTe da- 
vantage d’habiter un corps ufé, 8c condamné à 
fouifrir. Je vous écris dans le premier moment 
de ma douleur. L’étonnement, le chagrin, 
l’indignation , le dépit confondus enfemble dé- 
chirent mon ame. Voyons donc la fin de cette 
exécrable campagne, 8c alors je vous écrirai 
ce que je deviendrai moi -même, & nous ar- 
rangerons le refie. Ayez pitié de mon état & 
n’en faites point de bruit, car les mauvaifes 
nouvelles fe répandent allez d’ elles - mêmes. 
Adieu, cher Marquis. Quando avrai fine il mio 
tormento ? 


Nos affaires, mon cher Marquis, commen- 
çoient à prendre un train alfez honnête, quand 
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tout à coup je me vois dérangé par un de ces 
événemens politiques que l’on ne peut prévoir 
ni empêcher; vous l’apprendrez de relie. La 
paix que j’ai faite avec la Rulfie fubfiftera; 
mais l’alliance s’en va à -vau -l’eau. Les trou- 
pes retournent toutes en Rulfie, & me voici 
réduit à moi - même. Cependant nous avons 
encore frotté deux détachemens d’Autrichiens; 
il faut voir fi cela pourra nous mener à quel- 
que chofe de folide; j’en doute, & me voilà 
de nouveau dans une fituation gênante, diffi- 
cile & délicate. Je fuis la toupie de la fortune, 
elle fe moque de moi. Nous avons pris au- 
jourdhui mille hommes & quatorze canons; 
cela ne décide de rien, &. tout ce qui ne déci- 
de pas, augmente mon embarras. Je crois 
bien que beaucoup de chofes vont de travers 
a Berlin & autre part. Mais que voulez vous 
que je vous difep Le deftin qui mène tout eft 
plus fort que moi, je fuis obligé de lui obéir. 
J’ai le chagrin dans le cœur, mon embarras eft 
des plus grands, mais que faire? Prendre pa- 
tience. Si je vous écris aujourdhui une fotte 
lettre, prenez - vous - en à la politique; j’en 
fuis fi las, que fi une fois je pouvois trouver 
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la fin de cette malheureufe guerre, je crois 
que je renoncerois au monde. 

Adieu, mon cher. Je voua embrafle. 


V otre lettre m’a trouvé , mon cher Marquis, 
dans les travaux de l’enfantement; je dois ac- 
coucher de Schweidnitz; je fuis obligé de la 
couvrir de tous côtés contre ce Daun qui fait 
rôder une douzaine de fes fubdélégués pour 
faire échouer notre entreprife. Cela m’oblige 
à une attention perpétuelle fur les mouve- 
mens de l’ennemi, 8c fur les nouvelles que 
je tâche de me procurer. Vous pouvez ju- 
ger par -là que ma pauvre tête n’eft guère poë r 
tique. Ce vers que voua reprenez fera cor- 
rigé fans faute; c’eft un rien; mais je demande 
du délai jusqu’à la fin de notre fiége, qui d’ail- 
leurs va bien jusqu’ici. Je n’ai, je vous jure, 
aucune vanité & je donne tant de part au ha- 
fard 8c aux troupes dans la réufiite de mes en- 
treprifes , que je n’ai point la manie des pollil- 
lons; cependant s’il vous en faut pour vous 
réjouir, il y en aura fans faute. Les gazetiers 
Otuv.puJlh.deFr.il. T. X. T 
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vous ont menti félon leur noble coutume. 
Cette nouvelle a été mife par la cour de-Var- 
fovie dans les papiers publics, pour tranquil- 
lifer la nation fur la marche -du Kan , qui frife 
leurs frontières. Je ne vous dirai rien pour 
cette fois du Pont ni de l’empire d’orient. Je 
fuis fl las d’annoncer l’avenir, que je ne veux 
plus vous écrire que des faits; donnez-vous 
donc encore un peu de patience. Je borne 
à préfent toute mon attention à l’opération que 
j’ai entreprife; il y a, je vous aflure, de quoi 
donner de l’occupation à un jeune homme; 
mais quelle vie pour un pauvre vieillard, ufé 
& calTé comme moi, dont la mémoire diminue 
& qui voit dépérir fes fens 8c la force de fon 
efprit! Il y a un temps pour tout dans notre 
vie. A mon âge , mon cher Marquis , des li- 
vres, de la converfation , un bon fauteuil 8c 
du feu, voilà tout ce qui me relie, 8c peu de 
momens après, le tombeau. Adieu, mon cher 
Marquis, vivez heureux 8c tranquille 8c ne 
m’oubliez pas. 
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ÎVÏes troupes, mon cher Marquis, ont fait 
des efforts de valeur. Pour moi, pauvre phi- 
lofophe, je n’y ai été que pour ce qu’eft un 
homme fur 05,000. Vous badinez de la fa- 
mine des Saxons; mais il faut bien prendre 
ces gens par un bout, 8c c’eft bien la façon 
d’apprivoifer un Luculle que de lui faire faire 
abftinence. J’ai reçu votre première lettre ; je 
n’y ai point répondu, parce que j’ étois par 
monts & par vaux. J’ai laiffé l’abbé en Saxe, 
ne voulant pas fouiller fes mains pures, de 
fang catholique. La tête a tourné aux Fran- 
çois , il n’y a rien de plus indécent que 
les propos que l’on tient fur mon compte. 
On diroit que le falut de la France tient à 
la maifon d’Autriché, 8 c les larmes d’une 
Dauphine ont été plus éloquentes que mon 
manifefte contre les Autrichiens 8c les Saxons. 
Enfin, mon cher, je déplore les fuites du trem- 
blement de terre qui a renverfé toutes les 
cervelles politiques de l’Europe, 8 c je vous 
fouhaite tranquillité, fanté & contentement 
Adieu. 
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Je vous tiens parole, mon cher Marquis, je 
vous communique toute chaude la bonne nou- 
velle que je viens de recevoir. Notre ami le 
Kan efl en marche pour Jafly à la tête de cent 
mille Tartares ; il m’envoie un fecours de vingt 
fix mille hommes; les Turcs font en pleine 
marche pour Andrinople. J’ai été adez heu- 
reux pour concilier leurs intérêts avec ceux des 
Rudes & pour armer ces deux puidances con- 
tre la maifon d’Autriche. L’ouvrage n’étoit pas 
facile, & il a fallu concilier comme on a pu 
des intérêts fi diderens pour les amener à ce 
point de réunion où les voilà; c’eft un paroli 
au même à ce que Kaunitz m’a fait, & fi la 
Providence y coulent, je pourrai rendre à mes 
ennemis tout le mal qu’ils m’ont fait 8c m’ont 
voulu faire. Ne vous étonnez donc plus de 
mon inaêlion, & foyez fûr que dès que ma ma- 
chine fera montée, j’agirai plus en un mois que 
je n’ai pu dans une année les campagnes précé- 
dentes. C’tA un grand événement 8c qui doit 
laider à la poflérité au moins pour un demi- 
fiécle des vtfliges de cette guerre obftinée & 
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cruelle. Réjouiflez - vous, mon cher; défor- 
mais vous ne pouvez avoir que de bonnes nou- 
velles de nos armées; Juillet 8 c Août feront les 
mois de nos plus grands progrès; tous les pas 
que nous ferons nous achemineront à la paix, 
& à la félicité de notre pauvre nation. Je com- 
mence à me flatter que je trouverai du baume 
pour nos plaies, ou de l’onguent pour la brû- 
lure, comme vous voudrez. Adieu, mon cher 
Marquis ; on n’eft pas en état de mander fou- 
vent des nouvelles de cette importance; je vous 
les donne avec plaifir, perfuadé comme je le 
fuis de la part que vous prenez à ce qui me re- 
garde & à la profpérité du pays que je gou- 
verne. Je vous embralfe, & je me flatte férieu- 
fement de vous revoir à Sans-Souci. Adieu. 


Je voudrois pouvoir vous donner tous les 
jours, mon cher Marquis, des nouvelles agréa- 
bles. Pour à préfent il n’y a rien, finon que 
la Suède va inceflamment faire fa paix, comme 
je compte de recevoir le 20 la conclufion de 
celle que nous avons faite avec laRuflie; ce 
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fera aufli vers ce temps que je recevrai des nou- 
velles de cet endroit où vous avez été avec Mr 
d’Androfel; j’en ai reçu des contrées qu’ancien- 
nement gouvernoit Mithridate, qui me font le 
plus grand plaifir; la différence qu’il y a, c’efl 
que le bien arrivera un mois plus tard. Malgré 
tant d’apparences favorables vous ne fauriez 
croire combien j’ai de chagrins qui me viennent 
d’endroits dont je ne devois certainement pas 
en attendre. Enfin je crois être prédeftiné fut 
mes vieux jours à voir exercer ma patience de 
toutes les façons. Seigneur, ta volonté foit 
faite! Eh bien, Marquis, je deviendrai pa- 
tient 8c voilà tout; le compte fait, ce fera 
moi qui y gagnerai. Daun & presque toute 
l’armée autrichienne va venir ici contre moi ; 
il y aura bien de la befogne, 8c fans une 
bonne diverfion j’aurai de la peine à terminer 
la guerre. Adieu, mon bon Marquis, aimc-z- 
moi toujours un peu 8c foyez perfuadé de mon 
eftime. 


Digitized by Google 


r 


CORRESPONDANCE. îg 5 


Je reçois votre lettre, mon cher Marquis, fans 
date, de forte que je pourrois fuppofer qu’elle 
eft des ruines de Cartilage, ou de Cochinchine ; 
mais ce qui me fait préfumer que vous êtes en 
Provence, c’eft que depuis votre départ toutes 
les gazettes font pleines d’un monftre qui fait 
des ravages affreux dans la Provence; ce ne 
peut être que vous; car en qualité de Pruffien, 
vous devez paffer pour un motiffre en France, 
au moins à Verfailles, 8c quand même cela ne 
feroit pas, peut-être vous-a-t-on vu enve- 
loppé dans votre redingote avc-c votre capu- 
chon 8c- votre mouchoir devant le nez, Sc j'a- 
voue que c'tfl là une figure allez monAnieufe 
pour qui n’y eft pas accoutumé. Les gazettes 
difent que vous dévorez des enfans 8c des fem- 
mes. Fi, où avez-vous pris cette vilaine cou- 
tume? Cela ne vous eft jamais arrivé depuis 
que je vous ai connu, mais on change de 
mœurs en voyageant ; au défaut de cela, de jan- 
fénifte que vous étiez, vous vous êtes fait jéfui- 
te, p>arce que votre frère d’Eguilles l’eft 8c qu’il 
vous a donné je ne fais quelle métairie pour 
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vous corrompre : vous êtes, Marquis , dans le 
cas du proverbe, dis -moi qui tu hantes, je di- 
rai qui tu es. Je crois bien que vous faites 
quelquefois le malade, mais c’eft pour courir 
les bois & donner l'épouvante à toute une pro- 
vince. Non content d’avoir mis en rumeur la 
Provence, vous voulez porter le trouble à Pa- 
ris; mais que dira mon frère le très- chrétien 
Roi de France, s’il apprend que mon Cham- 
bellan, ce monftre, vient pour dévorer les en- 
fans du parc de Verfailles, du bois de Senar & 
de la forêt de Fontainebleau? On a envoyé 
contre vous un efcadron de dragons en Pro- 
vence; à Paris on fera marcher les gardes fran- 
çoifes, 8c. quelque adreffe (à ce qu’on dit) que 
vous ayez à fauter de branche en branche, les 
coups de fufil pourront vous attraper. Si mê- 
me vous contenez cette voracité & qu’en allant 
à Paris vous vous contentiez de vous nourrir 
de poiffons & de viande comme tous les hon- 
nêtes gens qui habitent ce globe, quel bruit ne 
feront pas les gazetiers ? Ces gens ont dit que 
vous étiez chargé de commiïïions fi fecrètes, 
que je les ignore ; en vous fachant à Paris, ils 
donneront une couleur à leurs menfonges Sc 
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les accréditeront dans le public; tout le corps 
diplomatique fera ému en apprenant votre ar- 
rivée; les efpions de trotter 8c les faillies con- 
jectures de s’étendre ; ce feront là les fruits de 
votre voyage ; 8c puis qu’y ferez - vous P vous 
avez une rente fur l’hôtel de ville qu’on vous 
paye régulièrement. Vous voulez parler à vos 
amis? Vous pouvez faire la même çhofe en 
vous arrêtant à un village proche de la ville, où , 
les gens auxquels vous avez à faire viendront 
vous trouver. Vous ferez bien de retomber 
par Bruxelles fur Wéfel; mais pour Dieu ne 
dévorez point d’enfans dans votre voyage: la 
viande eft à bon marché, vous pourrez en avoir 
partout, 8c fi votre imagination s’eft échauffée 
au foleil ardent de Provence au point de vous 
faire jouer le monltre, que le foleil flegmatique 
de la Weftphalie rafraichilTe votre tête au point 
de vous rendre à votre retour tel que je vous ai 
vu partir. Je vous attends, Marquis, au mois de 
Septembre; encore aurez -vous fait une prodi- 
gieufe dilligence ; car autant que je m’en fou- 
viens, les trois rois ne faifoient en quinze jours 
que treize 'milles. Enfin vous en uferez en tout 
ceci félon votre prudence ordinaire, 8c je re>r 
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commande cela ainfi que tout ce qui vous re- 
garde en la fainte garde du père éternel. 


Je ne fuis encore ni mort ni enterré, mon 
cher Marquis, ma fièvre m’a quitté & je fuis à 
préfent tout comme un autre. Votre imagina- 
tion vous repréfente l’avenir avec un pinceau 
flatteur; mais la mienne, moins vive & moins 
riante, ne me montre qu’ embarras, peines, 
difficultés, dangers & malheurs qui nous mena- 
cent. J’ai à la vérité reçu des nouvelles de So- 
lime; mais l'affaire n’ert pas finie; on me nour- 
rit de belles efpérances & il me faut des effets ; 
cependant vers le îoje dois recevoir un cour- 
rier qui nous apportera Moyfe & les prophètes. 
Tout va bien en Ruffie; je ne puis avoir de là- 
bas des nouvelles pofitives que le 1 6 ou le 18 
de ce mois. Attendons donc , mon cher Mar- 
quis; patience; car tout ceci eft pour moi une 
école de patience où ma vivacité s’eft éteinte. 
Je ne vaux plus rien qu’à végéter , l’huile de 
ma lampe s’eft ufée avant le lumignon, tout 
au plus ferois - je bon à faire un chartreux. 
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Voyez après cela à quelle fauce vous me met- 
trez, fi la paix fe fait jamais; à broyer les 
couleurs pour la Marquife ou à copier des no- 
tes pour votre viole de gambe. Enfin tranquil- 
lifez-vous, mon cher; que ma fanté ne vous 
inquiète plus 8c mandez -moi les nouvelles que 
vous pourrez, furtout les littéraires. Adieu, 
mon cher. Je vous embrafie. 


V oilà ce qui s’appelle une lettre; il y a de 
quoi y répondre & je rends grâces à votre rhu- 
matisme de me l’avoir procurée. Vous voyez 
que toutes les efpérances de la paix font éva- 
nouies; vous voyez que nos ennemis font les 
plus grands préparatifs. J’aurai dans trois fe- 

maines deux cent vingt mille hommes fur les 

<• \ 

bras; j’en ai à peu près la moitié, de forte 
qu’il eft aifé de comprendre qu’il faut nécelfai- 
rement que je périlfe du côté ou je ferai le plus 
foible & où je ne pourrai rien oppofer au 
nombre qui m’accable. Il ne me refte donç 
qu’une reffource qui n’eft pas certaine; fi celle- 
là vient à s’évanouir , je dois m’attendre à ce 
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que les événemens m’ annoncent & à ce que le 
raifonnement ordinaire me prouve. La fête me 
tourne régulièrement trois ou quatre fois par 
jour, que je me tue à trouver des expédions 
& que je n’en fanrois venir à bout. Les Fran- 
çois font enforcelés, je crois, 8c il n’y a rien à 
faire avec eux; je ne leur préfage rien de bon 
de leur conduite, qui eft foible, pitoyable & 
indigne du rôle qu’une grande monarchie doit 
jouer. Les flottes angloifes vont entrer incef- 
famment en mer; la Martinique, Mont- Réal 
& peut - être Pondicheri feront les objets de 
leurs conquêtes, & les François apprendront 
combien de mal leur font des * * qui gou- 
vernent. Je vous envoie une petite lettre de 
la Pompadour , que je fis l’année paflée, 8c qui 
l’a mife au défefpoir. 

Pour votre prépuce, mon cher, il branle 
au manche & je ne vous le garantis pas ; car 
certainement jamais mon exiftence, ni celle de 
l’État n’ont été en fi grand hafard que dans les 
conjonctures préfentes, 8c vous connoiiïez trop 
ma façon de penfer pour vous flatter que je 
voudrois furvivre à ma nation & fouffrir tous 
les opprobres & toutes les indignités auxquel- 
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> lès je ferois expofé de la part <le mes ennemis. 

J’ai vu la lifter des tableaux, dont je me fui* 
amufé un moment ; pour que la collection fût 
parfaite, il y faudroit un beau Corrège, un 
beau Jules Romain, un Jordanus italien: mai* 
où m’égarent mes penfées? Je ne fais quel mal- 
heur m’atMid peut - être dans peu, & je dif- 
ferte de tableaux & de galeties. En vérité. 
Marquis, le temps qui court, dégoûte des plu* 
jolis hochets, fe les chofes font fi hafardees, 
qu’il n’y a presque pas moyen d’y penfer, à 
moins qu’un événement favorable ne répande 
un doux rayon qui éclaire les ténèbres dan* 
lesquelles nous cheminons. Ne craignez rien, 
pour votre fervice; il s’y trouve une devife 
prife d’Ariflote ; le doute ejl le premier pas vers 
la fagejfe. Je me flatte que vous ne la défap- 
prouverez pas; je crois que l’ouvrage pourra 
être achevé dans quinze jours, & on vous l’en- 
Verra tout de fuite:, 

Adieu, mon cher Marquis, faites dire quand 
il en fera temps des méfiés pour mon ame; 
réellement je crois être les yeux ouverts en 
purgatoire. Je vous tmbraffe. 
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Votre lettre, mon cher Marquis, m’a trouvé 
avec la fièvre ; c’eft une récidive d’une fièvre 
épidémique qui court ici la ville, & dont Catt 
pourra vous faire la defcription. Vos deux 
nouvelles de Paris ont bien le caraftère de la 
frivolité , Déefie de ce pays. Cependant je ne 
«rois pas que Madame Raimon accouchant à 
Verfailles auroit fait chaffer la Pompadour,. 
parce que le Roi de France eft un homme d’ha- 
bitude, 8c qu’il a placé fa confiance dans cette ^ 
femme-là, qui depuis fept ou huit ans gouverne 
fon royaume à fa fatisfaèlion : 8c quand même 
cette malheureufe feroit chaffée, ne penfez pas 
que j’y gagnaffe grand’ chofe. Il s’eft formé 
dans ce pays -là une faftion faxonne qui me 
feroit également contraire. Quelle petitefTe 
de la cour de faire le procès à des polifTons 
qui ont applaudi à ce vers de Tancrède! En 
vérité tout cela efl bien miférable, de même 
que ce contrafte du confeil 8c du parlement 
pour & contre les jéfuites. Mais, mon cher 
Marquis, ma tête eft fi foible, que je ne puis 
vous en dire davantage, finon que l’Empereur 


Digitized by Google 


Correspondance. 303 

de Ruffie eft un homme divin, auquel je dois 
ériger des autels. Adieu, mon cher Marquis. 
Je n’en puis plus. - j 


— - " — ■ — " — — - - — — 

t 

Je vois par votre lettre du 16, mon cher Mar- 
quis, que vous avez à préfent exactement faili 
la fituation où font nos affaires. Vous com- 
prenez tout à merveille, 8c vous voyez que 
votre miniftre de Danemarck n’eft qu’un fot. 
Nous avons actuellement ici un Ruffe, le même 
qui comme courrier a paffé par Berlin; je fuis 
très -content de lui, 8 c à moins que tous les 
principes du raifonnement humain ne foient 
des abfurdités, il faut que nous faffions la paix 
avec les Ruffes & les Suédois, encore avant 
l’ouverture de la campagne. Quant à ce qui 
éft relatif à d’autres efpérances, je n’en pourrai 
avoir des nouvelles certaines que vers le com- 
mencement du mois prochain ; cela nous feroit 
bien dû, car depuis fix ans dans quelle amer- 
tume & dans quelle douleur n’avons -nous 
pas paffé la vie? H faut de l’onguent pour 
la brûlure j croyez - moi , cela eft néceffaire 
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Coures? on dance. 


8c bon. Je fuis bien aife de vous avoir guéri; 
ce fera ce que j’aurai fait de mieux dans ma 
vie en politique; je fouhaite que cette lettre- 
ci vous ferve de nouveau confortatif Si quelle 
achève de vous tranquillifer. 

Je vous envoie pour vous divertir une fa- 
ble que je me fuis avifé de faire; elle fera bienr 
tôt fuivie d’ une autre. Je n’ai pas l’efprit allez 
tranquille pour faire des ouvrages férieux; je 
m’amufe aux fables. Ah! mon cher Marquis, 
quand ferai- je hors de cette maudite galère? 
Je vous avoue que pilote politique 8c général 
héros de romans font les plus fichus métiers 
qu’on puilfe faire en ce bas monde. Épicure 
avoit raifon, fon fage ne devoit jamais fe mêler 
des affaires publiques. Peut-être ferions -nous 
mieux fi nous choififiions notre place dans le 
monde; mais le deftin fait tout, il nous jette 
dans un emploi 8c puis il faut s’y tenir. Écri- 
vez- moi fi l’on eft bien aife à Berlin, 8c loyez 
perfuadé que je vous aime toujours. Adieu. 
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On m’a envoyé mes fottifes imprimées telle* 
qu’on les a débitées en France; j’y ai trouvé 
beaucoup de traits qui ne conviennent pas à la 
politique; je les ai tous changés le mieux que 
j’ai pu , & les envoie avec un volume corrigé 
à Néaulme, pour qu’il les imprime. Je vous 
prie de dire au petit Beaufobre qu’il ait foin 
que l’édition foit corre&e, fans quoi ce fera 
fans fin à recommencer. Comptez que c’tft 
par malice que l’on a fait imprimer cet ouvrage, 
pour aigrir contre moi peut-être le Roi d’An- 
gleterre & la Rufiie ; c’tft pourquoi il eft très - 
nécefiaire que cette édition paroifTe & falfe 
tomber les autres. Je fuis malheureux & vieux ; 
voilà, mon cher Marquis, pourquoi l’on me 
perfécute, & Dieu fait quel avenir m’attend 
pour cette année. Je crains de reflembler à la 
malheureufe Caftandre par mes prophéties; mais 
comment augurer bien de la fituation défefpé- 
rée où nous fommes $C qui ne fait qu’empirer? 
Je fuis fi fort de mauvaife humeur aujourd’hui, 
que je ne faurois vous en dire davantage. Adieu, 
cher Marquis. Je vous embralTe. 

Oeuv. fjujlh. <U Fr. TT. T. X. V 
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P. S. J’efpère de faire partir demain le livre en 
queftion, & il faut que Néaulme fe prelfe. 


"V os appréhenfions , mon cher Marquis , font 
mal fondées ; nous n’avons rien à craindre de 
la RufTie; toutes les troupes s'en vont en 
Mofcovie. Quant à cette révolution, je l’ai 
appréhendée ; j’ai même averti 1‘ Empereur de 
prendre fes mefures; mais là fécurité a été trop 
grande; il fe fâchoit quand on lui parloit de 
précautions, 8c j’ai encore la lettre qu’il m’a 
écrite en réponfe aux avis que je lui avois don- 
nés. Son malheur vient de ce qu’il a voulu 
prendre certains biens au clergé ; les prêtres ont 
tramé la révolution, qui s’eft exécutée tout de 
fuite. Ce prince, polfédant toutes les qualités 
du cœur qu’on peut défirer, n’avoit pas autant 
de prudence, & il en faut beaucoup pour gou- 
verner cette nation. On m’annonce aujourd’hui 
qu’il eft mort de la colique. 

Vous avez, mon cher Marquis, tout lieu 
d’être tranquille pour Berlin, non pour nous, 
car nous avons une befogne également diflicile 
8c hafardeufe à entreprendre; mais ni plus ni 
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moins il faut en pafler par là. Demandez pour 
nous l’afliftance de la Fortune; tout fe fait avec 
fon fecours 8c rien fans elle. Je fuis bien de 
votre avis fur ce que vous dites de la vanité 
des chofes humaines 8c de la méchanceté des 
hommes; je ne vous ai dit autre chofe; c’efl ce 
qui me dégoûte du monde 8c qui me fait défi- 
rer la fin de cette funefte guerre, pour pouvoir 
achever quelque part ma vie en paix. Vous 
voyez l’inftabilité des projets des hommes: la 
révolution de Ruffie vous a frappé plus vive- 
ment que d’autres événemens dont j’ai été té- 
moin; mais comptez que durant ces fept cam- 
pagnes que je fais, je n’ai vu autre chofe que 
des efpérances renverfées, des malheurs inopinés, 
enfin tout ce que la bizarrerie des jeux 8c des 
caprices du hafard a pu produire. Après cette 
expérience, mon cher Marquis, il eft permis, 
quand on a cinquante ans, de ne vouloir plus 
fervir de jouet à la fortune, de renoncer à 
l’ambition , à toutes les folies qui ne font que 
trop d'illufion à unejeunefie fans expérience, 
8c aux préjugés que le grand monde nourrit & 
perpétue. Adieu, mon cher Marquis. Je 
vous embrafle. 

V 2 
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Cette année, mon cher Marquis, a été ter- 
rible pour moi. Je tente &. j’entreprends l’im- 
poffible pour fauver l’État; mais en vérité j’ai 
befoin plus que jamais du fecours des caufes 
fécondés pour réufTir. L’affaire du 5 Nov. a été 
très-heureufe ; nous avons 8 généraux françois, 
<260 officiers, paffé 6,000 hommes de prifon- 
niers. Nous avons perdu un colonel, <2 autres 
officiers & 67 foldats; il y a 523 bleffés. C’eft 
à quoi je 11e devois pas afpirer; il faut voir ce 
qui arrivera à l’avenir. J’ai été obligé de faire 
arrêter l’abbé; il a fait l’c-fpion & j’en ai beau- 
coup de preuves évidentes: cela elt bien in- 
fâme 8 c bien ingrat. J’ai fait prodigieufement - 
de vers. Si je vis, je vous les montrerai au 
quartier d’hiver; fi je péris, je vous les lègue 
& j’ai ordonné de vous les remettre. A pré- 
fent nos bons Berlinois n’auront plus rien à 
craindre de la vifite ni des Autrichiens ni des 
Suédois, & en gagnant une bataille je n’y pro- 
fite que de pouvoir m’oppofer avec fureté à 
d'autre* ennemis. Ces temps affreux &. cette 
guerre feront furement époque dans l’hifioirc. 
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Vos François ont commis des cruautés dignes 
des pandours ; ce font d’indignes pillards. En 
vérité l’acharnement qu’ils me marquent eft 
bien honteux; leurs procédés ne tendent qu’à 
fe faire un ennemi irréconciliable d’un ami qui 
leur a été attaché feize ans. Adieu, mon cher 
Marquis, je vous crois au lit; n’y pourriflez 
pas, 8c fouvenez- vous que vous m’avez pro- 
mis de me joindre au quartier d'hiver. Vous 
avez encore du temps pour vous repofer, & 
juscpi’à préfent je ne fais où je pourrai vous 
donner rendez-vous, J’ai le fort de Mithridate, 
il ne me manque que deux fils 8c une Momifie. 
Adieu, mon aimable parelleux, 

1757 - 


Vous voyagez, mon cher Marquis, avet 
poids 8c mefure; au lieu que je cours le pays 
8c me tranfporte çà 8c là comme notre Dame 
la folle. Je crois bien que vous avez été à ma 
maifon de Sans- Souci & que vous en êtes re- 
venu; mais je parie bien que toute , la journée 
a été employée à ce laborieux exercice. Je 
ne vous parle point de mes courfes; elles ont 
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une double fin , le militaire 8c la finance, deux 
chofes qui ne vous intérefTent guère. J'ai re- 
cueilli chemin faifant des anecdotes du voyage 
qu’a fait l’Empereur fur nos frontières, 8c je 
m’apperçois, mon cher, que les tableaux ga- 
gnent plus à être vus de loin qu’examinés de 
près. Nous autres princes, nous ne devons 
nous montrer que dans notre gloire, comme le 
Dieu de la meffe: on élève un ciboire doré, 
tout le peuple adore, la meffe fe dit, des in* 
ftrumens harmonieux l'accompagnent , l’exem- 
ple de la multitude infpire une efpèce de re- 
fpeft fombre 8c ténébreux : un quidam vient, 
examine toute cette cérémonie, prend le ca- 
lice & y trouve une pâte faite de pain azyme 
8c rit de la fuperflition de vulgaire. Voilà, 
mon cher, une fable morale dont vous pouvez 
faire votre profit. J'ai fait aujourdhui quatre 
milles en voiture & quatre à cheval; cela m’a 
un peu fatigué & je finirai par l’apophthegme du 
Roi Dagobert qui aimoit beaucoup fes chiens; 
quand il falloit les quitter, il ne manquoit ja- 
mais de leur dire : il n’y a fi bonne compagnie 
qui ne fe fcpare. Adieu , mon cher Marquis, 
je prie Dieu qu’il vous ait en fa fainte garde. 
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Souvenez - vous, mon cher Marquis, que 
l’homme eft plus fenfible que raifonnable. J’ai 
lu & relu le troifième chant de Lucrèce ; mais 
je n’y ai trouvé que la nécellité du mal & lin- 
utilité du remède. La reflource de ma douleiut 
eft dans le travail journalier que je fuis obligé 
de faire & dans les continuelles diftipations 
que me fourniffent le nombre de mes .ennemis. 
Si j’avois été tué à Kolin, je ferois à préfent 
dans un port où je ne craindrois plus les orages. 
Il faut que je navigue encore fur cette mer ora-' 
geufe, jusqu’à ce qu’un petit coin de terre me 
procure le bien que je n’ai pu trouver dans ce 
monde -ci. Adieu, mon cher. Je vous fou- 
haite la fanté & toutes les efpèces de bonheuc 
qui me manquent. 


-> .. .. ^ •• - •' - c { 

Je vous vois avec plaifir à la campagne, mon 
cher Marquis ; . fi vous y prenez quelque exercice, 
cela contribuera à votre fanté & vous y ferez plu* 
tranquille qu’à Berlin. Je vous rends grâces de 
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ce que vous n'oubliez pas la verfion de Plutar- 
que dont je vous avois prié de vous charger; 
c’eft un fervice important que vous rendez à la 
république des lettres 8c à tous les amateurs de 
l'antiquité. Veuille le Ciel que la paix précède 
la fin de votre tradu&ion! Je crains bien qu’il 
n'en foit autrement. Je fuis auffi incrédule 
fur les fentimens pacifiques de certaines puiflan- 
ces que vous l’étes fur la fainte ampoule. Je 
prévois qu’il y atira encore des flots de fang ré- 
pandus, 8c que la Fortune à laquelle toutes 
les puiflances remettent leur fort, en décidera 
Souverainement. Chantez - lui quelque an- 
tienne, mon cher Marquis , dites -lui un bout 
de votre bréviaire, & tâchez, s’il fe peut, de 
nous la rendre favorable; je lui promets une 
image d’or, à l’imitation de la petite ftatue que 
les empereurs romains confervoient précieufe- 
ment dans la chapelle de leurs lares. Adieu, 
mon cher Marquis , ne m’oubliez pas 8c foyez 
perfuadé de l’eftime que j’ai pour vous. 
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\ ous me croyez , mon cher Marquis , l’efprit 
beaucoup plus libre que je ne l’ai. Je fuis ici 
accablé d'affaires, 8c la lin de ma campagne 
n’efl pas une chofe aufli facile à amener que 
vous l’imaginez. Ce feront mes fuccès ou mes 
pertes qui décideront des contributions de Ber- 
lin. Si je fuis heureux, Berlin ne payera pas 
le fol ; fi la fortune m’eft contraire comme par 
Je palfé, nous aviferons au parti qu’il faudra 
prendre pour foulager le peuple. Voilà tout 
ce que je puis vous dire. Quelques couleurs 
que vous donniez aux attentats de nos ennemis 
8c aux calamités de la patrie, ne penfez pas 
que je ne voie clair à travers les nuages dont 
yous croyez couvrir des infortunes qui font 
réelles 8ç accablantes. La fin de mes jours efl 
empoifonnée & mon couchant aufli funefte que 
l’a été mon aurore. Ni les fuccès des Anglois, 
ni les avantages du Prince Ferdinand ne peu- 
vent contrebalancer les affreufes fituations où 
j’ai été cette année; ce feroit à recommencer 
l’année qui vient. Quoi que je puiffe faire, 
je prévois, vu le nombre de mes ennemis, que 
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fi je réfifle d’un côté, je fuccomberai de l’autre; 
je n’ai ili fecours , ni diverfion , ni paix, ni rien 
au monde à efpérer. Vous m’avouerez donc 
qu’un homme fage, après avoir lutté un certain 
temps contre le malheur, ne doit point s’opi- 
niâtrer contre fon étoile , & qu’il eft pour des 
hommes courageux des moyens de fortir de 
peine plus courts & plus glorieux. Je renvoie 

le pauvre Gottskowsky à peu près comme il eft 

» 

venu; je ne puis rien décider qu’entre - ci & 
quinze jours. Il faut auparavant finir la cam- 
pagne de façon ou d’autre ; c’eft le terme que 
je me fuis prefcrit & dont dépendra, comme 
vous voyez, une partie du deftin que l’a- 
venir nous cache. Adieu, mon cher Mar- 
quis, ne m’oubliez pas & foyez tranquille 
fpeftateur de ce qu’il plaira à la fatalité, & à la 
brutale rage de nos ennemis, d’ordonner de 
nous. 


Vanité des vanités, vanité de la politique; 
ces paroles du fage que moi indigne je vous 
rapporte, mon cher Marquis, conviennent très- 
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bien aux beaux raifonnemens de politique que 
nous avons faits cet hiver à Leipfic. Tant il 
eft vrai que ce qui paroît le plus vraifemblable 
eft fouvent le moins vrai. Les Autrichiens ont 
changé deux fois leur projet de campagne de- 
puis que je fuis ici. Je vous alTure que je ne 
fuis pas les bras croifés & que je me roidis con- 
tre toutes les atteintes que me3 ennemis veulent 
me porter. Ne comptez plus cette année fur 
la paix ; malgré les raifonnemens les plus con- 
cluans, malgré tant de différentes probabilités, 
il n’en fera rien. Si la Fortune ne m’aban- 
donne pas , je me tirerai d’ affaire comme je 
pourrai; mais faudra -t- il encore l’année pro- 
chaine danfer fur la corde & faire le faut péril- 
leux, s’il plaît à leurs majeftés apoftoliques, 
très - chrétiennes & très - mofcovites de dire , 
faute Marquis? 

Vous raifonnez très -bien fur le fujet des 
circoncis. Ah, que les hommes ont le cœur 
dur! On dit, vous avez des amis: oui, dé 
beaux amis qui les bras croifés vous difent: en 
vérité je vous fouhaite beaucoup de bonheur; 
. . . mais je me noie, tendez- moi donc une 
corde j- . . . non vous ne vous noyerez pas: 
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... fi fait, je vais être fubmergé à l’inftant. 
. . . Oh ! nous efpérons le contraire ; mais fi ce- 
la arrivoit, foyez perfuadé que nous vous fe- 
rons une belle épitaphe. Tenez, Marquis, 
voilà comme le monde eft fait & les beaux 
complimens dont on m’accueille de tous les 
côtés. Il faut que l’heureux génie de notre 
Empire, & plus que lui la fortune, foient no* 
alliés; ajoutez -y nos bras, nos jambes, la vi- 
gilance, l’aôlivité, la valeur & la perfévérance ; 
avec tout cela nous pourrons encore établir un 
équilibre dans cette balance dérangée dont Mr 
Pi tt n’a pu trouver le centre de gravité. Tout 
cela me fait donner au diable quatre fois par 
jour; enfuite j’en reviens à mon GalTendi, en- 
fuite au troiftème livre de Lucrèce, ce qui fait 
dans mon ame un combat fingulier d’ambition 
& de philofophie. 

Je fuis fi occupé du préfent, & de cent 
mille difpofitions à faire, qu’à peine je penfe à 
Sans-Souci; je ne fais fi je le reverrai de ma 
vie; mais vous, mon cher Marquis, vous, dis- 
je, & la philofophie, vous faites ma confola- 
tion, mon afile & ma gloire. Pour vous don- 
ner cependant des nouvelle» qui puiflent vqu* 


Digitized by Googl 


Correspondance. 317 

intérefTer, je vous dirai que de ce côté -ci tout 
refiera tranquille jusqu’au 15 du mois de Juil- 
let, & que fi la fortune me rit peut - être entre- 
ci & ce temps, il fe frappera un coup auquel 
nos ennemis s’attendent le moins. Vous appren- 
drez bientôt ce que c’eft; tout a été très -bien 
calculé, refie à favoir A l’exécution y répondra. 
Adieu, mon cher Marquis. Je vous embraffe.; 

P . S. Pardon, mon chc-r Marquis Sc de la 
mauvaife écriture & de la négligence du 
ftyle ; mais quand un homme a le diabl* 
au corps, il n’écrit ni dans le goût élégia- 
que ni dans le goût attique. 


Je fuis charmé, mon cher Marquis, de vous 
favoir arrivé à bon port à Berlin. C’efl un 
grand voyage pour vous & voilà votre cam- 
pagne achevée. En vérité je fuis auffi impa- 
tient que vous d’apprendre la reddition de Caf- 
fel, & je commence à craindre que malgré tous 
les avantages du Prince Ferdinand, il nefaffe un 
pas de clerc qui le recule d’autant qu’il eft 
avancé. Les François font muets comme de» 
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carpes, ils ne difent rien aux Anglois. Enfin 
nous touchons à l’ouverture de la campagne, 
8c probablement elle fe fera avec les mêmes 
défagrémens & dangers que la précédente. Je 
vous avoue que cela me rend rêveur & mélan- 
colique quand j’y penfe. Je me dis fouvent 
qu’on 11e peut réfifter au torrent des événemens 
qui nous entraîne, & à cette fatalité qui pouffe 
les hommes comme les vents agitent les fables 
& les flots. Cette confolation n’eft guère con- 
folante, mais tout eft dit. Je vous rends grâ- 
ces de la defcription que vous me faites de 
Sans-Souci. Dieu fait fi jamais j’y remettrai 
le pied. Cependant ce que vous m’avez dit 
m'a fait grand plaifir. Je penfe à ce lieu com- 
me les Juifs à Jérufalem, ou comme Moyfe à la 
terre fainte, où il voulut conduire le peuple d’if- 
raël 8 c où il lui fut interdit d’entrer lui- même. 

Oue vous dirai-je, mon cher Marquis, du 
Roi de Portugal? N**'* a fait du mal partout 
& en fera, tant que les fouverains ne feront 
pas comme Céfar fouverains pontifes chez eux. 
Ces gens abufent trop impunément du nom de 
la religion, qui devroit être le plus grand frein 
du crime j ils s’arment du couteau facré qu’ils 
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prennent fur l’autel pour égorger les rois, 8c 
de la piété des foibles pour fonder ou étendre 
les vœux de leur cupidité & de leur ambition. 
La conduite du pape dans cette affaire eft in- 
concevable ; il faut qu’ il foit un imbécille 8c 
fon Cardinal fecrétaire un fcélerat à rouer vif; 
mais que nous font ces gens à préfent? 

Je fuis plus en peine de Cartel ou de mes 
détachemens que de tous les jéfuites de l’uni- 
vers. J’ai fans ceffe devant les yeux la diffi- 
cile tâche que j’ai à remplir. Je n’ai qu’un 
grand fonds de bonne volonté 8c un attache- 
ment inviolable à l'Etat; voilà toutes mes ar- 
mes. Enfin je me précipite les yeux fer- 
més dans une mer agitée de divers vents 8c 
fans favoir où j’aborderai. C’eft là le vrai fond 
de ce qui me regarde 8c de ce que j’augure 
pour l’avenir. Je tâche d’affeéJer de la tranquil- 
lité; cependant jugez vous-même fi la philo- 
fophie peut donner cette impartibilité parfaite à 
un homme né avec des partions vives ? 

Adieu, mon cher Marquis, écrivez - moi 
fouvent. Faites mes complimens à la bonne 
Babet, 8c foÿez perfuadé de l’tflime que je 
vous conferverai toute ma vie. 
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Grâces Marquis, de votre miiïive. Je n’ai 
aujourdhui rien de finiftre à vous apprendre, 
j’ai au contraire des fujets de confolation 8c des 
vues d’efpérances à vous communiquer. Bro- 
glio vient de repafler le Mein, il n’a laiflé que 
2,000 hommes à Caflel; de forte que cet aèle 
de modération annonce de nouveau les difpo- 
fitions pacifiques de la France. Les Autrichiens 
continuent à avoir des appréhenfions fondées 
pour leurs polfelTions d’Italie; la révolte en 
Hongrie continue, la cour commence à pren- 
dre des fentimens pacifiques, & il y a toute 
apparence que cette cruelle 8c funefte guerre 
tend à fa fin ; cela relève un peu mes efpéran- 
ces 8c me donne au moins une gaieté palfagére ; 
c’eft autant de gagné fur l’ennemi. Je m’oc- 
cupe ici à charger ma mémoire , pour déchar- 
ger mon âne, 8c alléger le fardeau littéraire 
dont il a l’ honneur d’être le dépofitaire. Je 
fuis fur le point d’achever le de Thou; ce li- 
vre eft très- bien écrit, & j’en fuis très- content. 

Le critique de Voltaire a, ce me femble, allez 
bien rencontré ; il eft cependant trop févére. 

Quoi 
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Quoi qu’on dife , fi l'hiftoire de Voltaire n’eft 
pas inftruélive, elle eft au moins jolie; c’elt une 
gentilleiïe, une miniature faite par un Corrige-, 
& certes, perfonne de nous ne voudroit que 
cet ouvrage fût fupprimé. Je compte dans peu 
de vous donner encore quelques bonnes nou- 
velles de notre expédition du Vogtland, dont 
j’attends à tout moment les rapports. Adieu, 
mon cher Marquis. Dormez en repos, rien ne 
troublera votre fécurité de quelques femaines , 
& alors comme alors. Je vous embrafle. Adieu. 


J’aimerois mieux vous parler de paix, mon 
cher Marquis, que de nos préparatifs de cam- 
pagne ; cependant pour ne vous point abufer, 
je vous apprécie les chofes à leur j ufte valeur. 
Trop d’indices 8c trop d’anecdotes me perfua- 
dent que la Reine de Hongrie ne veut point 
la paix. On vient de rompre de nouveau le 

cartel, malgré les engagemens folennels qu’bn 

\ 

avoit pris avec nous pour l’exécuter. Un trait 
auffi fort que celui-là, un manque de foi auffl 
évident marque bien que la Reine de Hongrie, 

Otuv. pujlh. de Fr. II. T. X. X 
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réfolue à tenter le hafard de cette campagne; 
juge qu’il eft de fon intérêt de me priver de 
me» troupes prifonriières le plus long -temps 
qu’elle pourra. Ce n’eft pas fur ce trait feul 
que je porte mon jugement; il en eft bien 
d’autres qui s’accordent à me découvrir ce my- 
ftère d’iniquité. Laiffez donc au peuple la 
flatteufe efpérance d’une prompte paix , & fan* 
vous y laifler entraîner, ne le détrompez pas. 
Je m’attends à peu près aux mêmes événemens 
qui nous arrivèrent l’année paffée, fans favoir 
fi nous aurons le même bonheur. Un inftant 
fatal peut renverfer l’édifice que nous avons 
foutenu jusqu’ici tant bien que mal par des 
travaux immenfes. Il en arrivera ce qu’il plaira 
au Ciel. J’entre dans cette campagne comme 
un homme fe précipite dans les flots, la tête la 
première. Vouloir tout prévoir, c’eft le moyen 
de devenir hypocondre ; ne penfer à rien , c’eft 
fe mettre par fa faute dans le cas d’être pris au 
dépourvu. Je me dis à moi -même que tout 
le mal que l’on craint & tout le bien que l’on 
efpère n’arrivent jamais au pied de la lettre ; il 
faut beaucoup rabattre de l’un & de l’autre. 
D’ailleurs, avec le nombre d’ennemis que j’ai, 


Digitized by Google 



' \ 

CO RR£SfONBANCE. 323 

/ 

il ne me relie qu’à faire la guerre à l’œil, à agir 
du jour à la journée. En voilà alliez pour la 
politique militaire. 

Je pafle à préfent au fujet de votre lettre, 
où vous me parlez de la tragédie nouvelle de 
Voltaire. Je l’ai encore lue; il y a des fitua- 
tions attendriflantes dont il a tiré parti; mais 
je ne me déclarerai certainement pas parti fan 
de fes vers croifés; je ne fais quel effet ils pro- 
duifent à la déclamation; à la lecture ils me 
femblent profaïques, & dam quelques endroits, 
du ftyle d’opéra. Cette pièce n’eft pas bonne 
en général L’expofition eft embrouillée, beau- 
coup de raifonnemens inutiles, des caractères 
mal développés 8c mal v annoncés , peu de vers 
fententieux dignes d’être retenus, 8c dans plus 
d’un endroit un manque de vraifemblance qui 
choque 8c révolte le leCteur. Je crois que fi 
Voltaire vit encore quelque temps, il mettra 
toute fon hiltoire univerfelle en madrigaux ou 
en épigrammes. Il y a, il eft vrai, du radotage 
d;uis la pièce , mais convenez que c’eft le ra- 
dotage d’un grand homme ; il faut être jufte 8c 
rendre à fon talent l’ hommage qui lui eft dû. 
J’ai vu une critique qu’un quidam fait de fon 
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hiftoire univerftlle. Je crois que l’auteur eft 
janfénifte ; il appuie beaucoup fur la religion, 
8c fur des opinions indifférentes que Voltaire 
a foutenues. Ce morceau feroit pafTable d’ail- 
leurs, fi l’auteur n’y diflillôit pas le fiel 8c l’a- 
mertume, & s’il avoit ménagé quelques exprcf- 
fions trop dures. 

En vérité, mon cher Marquis, j’ai honte de 
la lettre que je vous écris. Moi qui dois penfet 
à me battre 8c à faire ma campagne, je vous 
fais l’analyfe des nouveaux ouvrages qui pa- 
rodient. Cela me fait fouvenir d’un mot qu’une 
dame d’atour d’Anne d’Autriche dit à Louis XIII 
qui enfilait des perles : Sire, vous favez tous Les 
métiers , hors le votre. Paffez-moi ce petit trait 
d’érudition & l’ennui de ma longue lettre en 
faveur de l’amitié 8c de l’eftime que je vous 
conferverai toujours. Adieu. 


La Difcorde vint auprès dAmate & lui empoi- 
Jonna le cœur; elle s'éveilla furieufe contre F.née. 

Vous voyez bien qu’il ne fuffit pas de fe 
battre , 8c qu’ il eft plus difficile de réduire de 
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méchantes femmes que des hommes vaillans: 
Je défire autant la paix que mes ennemis ont 
d’éloignement pour elle , & fi nous faifons des 
efforts, il faut l’attribuer à la néceflité. 

Vous pourrez vous amufet encore cette 
année -ci par les gazettes, non de ce qui le 
paffe fur la montagne de l’Apallache & de la 
querelle des Morlaques, mais de ce qui déci- 
dera de la liberté ou de l’efclavagede l’Europe, 
qu’un nouveau triumvirat veut fubjuguer. Si 
j’en avois le choix, j’aimerois mieux me trou- 
ver dans le parterre que de repréfenter fur le 
théâtre; mais puisque le fort en eftjeté, il en 
faut tenter l’aventure. 

Heureux qui retiré dans le temple dufage Sec. 

Je fuis Sec. 


\^oilà de ces coups que j’avois appréhendés 
dés l’hiver paffé. Voilà, Marquis, ce qui me 
diéloit ces lettres que je vous ai fi fouvent écri- 
tes fur ma malbeureufe fituation. Il n’a pas 
fallu moins que toute ma philofophie pour fup- 
porter les revers, les avanies, les outrages & 
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toute la fcène des chofes atroces qui fe font 
paffées. Je fuis en pleine opération, 8c je vous 
prophétiferai à peu près quelle fera la fin de 
notre campagne. Nous reprendrons Leipfic* 
Wittenberg, Torgau, MeifTen; mais l’ennemi 
gardera Dresde en Saxe & les montagnes en 
Siléfie, & ces avantages lui donneront la faci- 
lité de me donner l’année qui vient mon coup 
de grâce. Je ne vous dis pas ce que je penfe, 
ni ce que je médite, mais vous vous figurerez 
fans doute ce qui fe pafïe dans le fond de mon 
ame, les agitations de mon efprit & quelles 
font mes penfées. • 

Votre lettre m’a fait plaifir, fi l’on peut 
éprouver quelque fentiment approchant dans 
l’ouragan, dans ces temps de trouble, de fub- 
verfion de toutes chofes , parmi le ravage , la - 
mort & la deftru&ion. Je vois que vous avez 
confervé une ame tranquille au milieu des Our? 
fomanes & des Autrichiens, & que votre fanté 
n’en a point fouffert. La copie de la lettre que 
vous m’envoyez eft réellement de moi, hors 
quelque? Fautes de ftyle qui s’y feront apparem- 
ment gliflées en la tranfcrivant. Ainfi la' fin 
de mes jours eft empoifonnée, ainfi, cher Mar- 
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quisj la fortune fe joue des foibles mortels; 
mais las de fes faveurs St de fes caprices, je 
penfe à me procurer une fituation où je n’au»- 
rai rien à craindre ni des hommes ni des dieux. 
Adieu, mon cher Marquis, tranquillifez-vous, 
& relifez le fécond chant de Virgile, où vous 
verrez l’image de ce qu’a fouffert à peu près 
ma patrie. Écrivez -moi, vous en avez le loi- 
fir Sc ne m’oubliez pas. 

.. v t' 

•I • 1 • - 


V os deux lettres , mon cher Marquis, valent 
mieux qu’une bataille gagnée , cela eft admira- 
ble. J’aurois feulement voulu que vous euf- 
fiez été inftruit d’une anecdote à l’égard de la 
fécondé, c’eft que la P’rance a fait déclarer à la 
république de Hollande , qu’elle avoit à la vé- ; 
rite intention de faire un débarquement en An- 
gleterre , mais qu’il ne feroit point queftion du 
Prétendant. Cette petite inadvertance peut fe 
corriger facilement, & il n’y a qu’à dire que la 
France ne voulant pas nommer le Prétendant; , 
de crainte de rendre fon entreprife odieufe, ne 
pouvoit pourtant l’entreprendre qu’en fa fa- 
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veur. Vous vous moquez , mon cher, 8c de 
moi 8c de mon bref du pape ; le mettre en pa- 
rallèle avec vos lettres, c’eft comparer une épi- 
gramme de Rondeau à l’Enéide de Virgile; je 
fais me rendre jullice, 8c mon cerveau glacé 
du nord ne peut fe comparer en aucune façon 
avec votre imagination provençale. Les gre- 
nouilles d’Aix ont l’efprit plus vif que mes 
chers compatriotes: nous n’ofons prétendre à 
l’efprit; encore fommes- nous trop heureux fi 
dans deux époques de notre vie l’on nous 
trouve du bon fens. Vous avez des ailes 8c je 
me traîne fur des béquilles. N’infultez point 
du haut de votre gloire à ma rhifére, 8c fouf- 
frez que je rampe fur vos pas dans une carrière 
que vous fourniffez d’une courfe rapide. 

Je ne trahirai point votre fecret; vous favez 
que le premier vœu qu’on exige des politiques 
eft adrelfé au dieu du myUère. Pour moi mal- 
heureux, qui fuis obligé par devoir de faire 
ce que veulent les autres & jamais ce qui me 
plaît, j’ai appris à cette école l’art de contenir 
ma langue dans la barrière de mon râtelier, 8c 
par conféquent votre" fainteté n’a point à crain- 
dre que je divulgue jamais les lettres qu’ ont 
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produites les pieux effets de fon zèle pour le 
proteftantisme. 4 

J’ai une douzaine de points à obferver à 
préfent dans la pofition où je me trouve, qui 
nie caufent de telles diftra (fiions , qu’il m’ eft 
impoflible de fournir des matériaux de perfif- 
fiage. La campagne précoce que Daun a an- 
noncée fe réduira à fcmper augujtus , fobriquet 
qu’on avoit donné aux armées autrichiennes 
dans les anciennes guerres. 

Allez à Sans-Souci, mon cher, vous fa- 
vez que ma maifon & ce que la fortune m’a 
laiffé de biens eft fort à votre fervice ; j’exige 
pour loyer de la maifon que vous m’écriviez 
comment vous avez trouvé la galerie, & fi le 
vieux jardin 8c le chinois ont fait des progrès 
remarquables dans les quatre ans que je ne les 
ai vus. Adieu, mon cher Marquis, prenez les. 
eaux, promenez - vous , écrivez pour la bonne 
caufe, furtout n’oubliez pas vos vieux amis, 
maudits de Dieu fans doute, puisqu’ils font 
obligés de guerroyer toujours. 
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.Te reçois votre lettre, mon cher Marquis, 
dans les tourmens de la goutte, 8c je me fui* 
reflouvenu que le philofophe Pofidonius, lors- 
que Pompée paffa par Athènes 8c lui fit de- 
mander s’il pouvoit l’entendre fans que cela 
l’incommodât, lui répondit: il ne fera pas dit 
qu’un aufii grand homme que Pompée veuille 
m’entendre & que la goutte m’én empêche , 8c 
il fit à Pompée un beau difcours fur le mépris 
de la douleur, en s’écriant quelquefois, â 
douleur ! quoi que tu falfes, tu ne me feras pas 
avouer que tu fois un mal. J’imite ce pliilo- 
lofophe, 8c je vous réponds à vous, dont le 
caractère vaut mieux que ceux de tous les Pom- 
pées pris enfemble. Vous voulez favoir mon 
mal, mon cher; perclus du bras gauche, des 
deux pieds, 8c du genou droit, ma main droite, 
le feul membre dont jusqu’à préfent j’ai l’ufage 
libre, me fert à vous écrire, & à vous prier en- 
core de venir à Glogau. Je me fais porter de- 
main à * * * qui eft à un demi- mille d’ici. 
Vous pouvez comprendre en combinant ces 
différens malheurs, infortunes, maladies, pertes 
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d’amis, incapacité d’agir lorsque cela feroit né- 
ceflaire, que cela ne réjouit pas. Vous n’avez 
rien à craindre, les Rufles vont à Pofen , & de 
là à Thorn; le chemin eft fur par Berlin, 
Francfort, Croffen jusqu’ici; ainfi vous pourrez 
voyager comme en pleine paix. Adieu, mon 
cher, ma grande foibleJTe m’empêche de con- 
tinuer. 


Je vous avoue, mon cher Marquis, que je fuis 
très -fâché de paroître devant le public en qua- 
lité de poëte; tous ces gens font en mauvaife 
réputation; le jugement le moins défavorable 
qu’on en porte, c’eft qu’ils fo^fous. Pour le 
dictionnaire des athées, il eft du dernier ridi- 
cule. J’ai été jjn peu fâché de voir qu’on nous 
a donné ce faquin de la Beaumelle pour col- 
lègue; ce miférable n’a jamais penfé , 8c il fe 
trouve du nombre de ceux qui font honte à la 
philofophie par foiblelfe, comme ces transfuges 
j qui fe fauvent des armées par lâcheté. Une 
des rufes dont les théologiens fe fervent avec 
le plus de fuccès eft celle de confondre les li- 
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bertins & les philofophes. Ces premiers, qui 
fe livrent plutôt aux faillies impétueufts de 
leur tempérament qu’à leur raifon, fe jettent 
fouvent d’un excès dans l’autre, de l’incrédu- 
lité dans la fuperftition. C’eft là que les théolo- 
giens triomphent, 8c les conféquences qu’ils 
tirent de la conduite de ces hommes qui n’en 
ont aucune, leur fourniflent leurs meilleurs 
armes. Mais après tout j’ai d’autres gens à 
combattre que des théologiens, 8c il me faut 
recourir à la plus fine induArie 8c aux plus 
excellens Aratagèmes pour réfiAer aux démons 
politiques qui me perfécutent impitoyablement. 
Ces idées abforbent toutes les autres dans mon 
efprit, comme un violent mal rénd infenfible 
à un moindre, ^'.nfin , mon cher Marquis, je 
ne fuis bon à rien qu’à guerroyer, puisque tel 
eA mon fâcheux deAin. , 4 

Ecrivez - moi toujours & foyez perfuadé de 
nion amitié. Adieu. 


Il eA vrai, mon cher Marquis, que tous les 
événemens favorables ou fâcheux fe fuccèdent 


Digitized by Google 


Correspondance . 


333 

alternativement. Nous en avons eu tant de 
malheureux, de cruels 8c d’affreux, qu’xl fal- 
loit bien que quelque autre choie vînt y ap- 
porter quelque adouciffement. Cependant 
relie à voir jusqu’où nous pourrons porter nos 
efpérances. J’ai été fi malheureux dans toute 
cette guerre 8c par la plume 8c par l’épée, que 
cela m’a donné une grande méfiance dans tou- 
tes les occafions, de forte que je n’en crois plus 
que mes oreilles 8c mes yeux uniquement. Je 
pourrois compofer un grand chapitre des fa- 
çons differentes dont les politiques s’égarent 
clans leurs conjedures , où les exemples ne me 
manqueroient pas, & cela pour s’ être laiffé 
emporter par leur imagination 8c avoir préci- 
pité leur jugement. Voilà ce qui me rend re- 
tenu 8c circonfpeft. O que l’expérience elt 
' une belle chofe ! Moi qui étois étourdi dans ma 
jeuneffe comme un jeune cheval qui bondit 
fans frein dans une prairie, me voilà devenu 
lent comme le vieux Ni ftor; mais auiïi fuis - je 
grifon, rongé de chagrin, accablé d’infirmiiés 
8c bon en un mot à être j-té aux chiens. 

Votre nouvelle de Port- M-ihon eft fauife, 
mon cher, de même que celle des 3,000 pri- 
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fonniers du Général Seidlitz. Je ne m’étonne 
point de ces bruits de ville; nous en avons ici 
également. Qiiand on remonte à leur fource, 
on les perd comme les origines des grandes 
maifons. C’eft à préfent le moment pour les 
forgeurs de contes & les fabricateurs de nou- 
velles : pourvu qu’il n’y entre ni géant ni fée- 
rie, tout le refte peut être croyable, & bien 
peu de particuliers fauront débrouiller la vérité 
traveftie en paflant par tant de bouches. Vous 
m’avez toujours exhorté à me bien porter; le 
moyen, mon cher, quand on ell houfpillé 
comme je le fuis? Des oifeaux qu’on aban- 
donne aux caprices des enfans, des toupies 
fouettées par des marmots, ne font pas plus 
agités & plus maltraités que je ne l’ai été jus- 
qu’ici par trois ennemies acharnées. 

Adieu, mon cher; dès que j’aurai quelque 
nouvelle adouciflante, confolante & reftau- 
rante, je ne manquerai pas de vous la commu- 
niquer en gros; mais fi le contraire arrive, je 
vous le dirai de même. Puiffé-je vous don- 
ner bientôt de bonnes nouvelles! Adieu en- 
core. Ne m’oubliez pas. 
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Il me femble , mon cher Marquis , que votre 
prophète frife le bel efprit; il faut que ce foit 
un grand génie, qui s’ouvre une carrière nou- 
velle : 

Car, Marquis, jamais Ifaïe 
Ou Habacuc , ou Jérémie 
Chez les Juifs vaincus & contrits 
N’eurent je penfe la manie 
De palTer pour des beaux efprits. 

Le malheur rend craintif, 8c la peur fuper- 
ftitieux. Je ne m’étonne pas que des gens qui 
annoncent l’avenir avec effronterie 8c affurance, 
trouvent des efprits crédules qui ajoutent foi 
à leurs prédirions : Un fot trouve toujours un 
plus fot qui P admire. Je fouhaiterois que nous 

t f 

puflions rire plus à notre aife de ces balivernes; 
mais l’envie de rire m’eft paffée: je fuis frappé 
de trop de malheurs, 8c environné de trop' 
d’embarras; ave'c cela il me relie trop peu d’e- 
fpérances pour que je puiffe m’égayer. 

Je vous envoie une ode que j’ai faite pour 
mon neveu ; ce qu’il y a d’extraordinaire , c’eft 
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que cette ode n’eft point remplie de menfon- 
ges & qu’elle n’eft que trop modefte pour la 
perfonne qui en eft le héros. J’ai eu une flu- 
xion à la joue qui m’a fait foufTrir le martyre. 
J’ai été attaqué par tous les fléaux du ciel, & 
malgré cela je vis, & je vois cette lumière que 
je défire cent fois qui foit éteinte pour moi. 
Enfin il faut que tout homme fubiffe fon de- 
ftin. Je fouhaite que le vôtre foit heureux 8c 
que vous n’oubliiez pas un ami qui eft dans un 
vrai purgatoire mais qui vous aime & qui 
vous aimera toujours. Adieu. 


Le vers de l’ épître au Maréchal Keith peut 
être corrigé ainfi $ alors il n’y a qu’un mot de 
changé. 

„ Allez, lâches humains, que les feux éter- 
nels “ &c. 

Voici la ftrophe que vous réprouvez, telle 
que je l’ai corrigée. 

Ah! Si ce fang couloit comme au temps de 
/ Vos pères 

Pour 
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Pour abailfer l’orgueil de ces rois fangui- 

naires , 

De ces ufurpateurs dont le fer s’efl fournis 
i De vos vaftes États les plus riches provinces. 
Rivaux toujours jaloux, éternels ennemis 
De votre liberté, de vos droits, de vos 

princes; 

Mais vos cruels armemens 
Souillent vos bras parricides, 

Guidés par les Euménides, 
r ; Du meurtre de vos parens. 

• Voilà, mon cher Marquis, tout ce que j’ai 
pu faire pour votre fervice. A préfent le dé- 
mon de 1^ guerre chaffe celui de la poëfie, 8c 
le nombre de mefures & d’arrangemens à pren- 

* . m. ,1 • ./ *• ’ > / 

dre abforbe presque tout mon temps. Je vous 

j » i ! 1 1 . . • . \ • s. » ' j > . ' ^ i • - * 

rends grâces des foins que vous prenez pour 
cette édition qui fait tant crier; j’efpere que la 
nouvelle adoucira tant foit peu les efprits; finon 
je m’en confole, 8c je ne m’en pendrai pas 

* - i t 

de défefpoir. Adieu, mon cher. Je vous 
embralTe. 

. r . >v. • : .. ; .... > . . . 

v ». v ;• i • j* • m •: 

v Otur. pofih. de Fr. IL T. X.- Y 
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!Non, Marquis, votre édition 
Ne vaut pas mieux que ma campagne ; 
Toutes deux fans prévention 
Font peu d’honneur à l’Allemagne. 

, Commençons derechef tous deux 
A mieux corriger notre ouvrage. 

Et penfons que c’eft un hommage 
Que nous rendons à nos neveux. 

Je vous ai répondu; j’ai mieux fait, je 
vous ai renvoyé l’ imprimé corrigé 8c revu fur 
l’original. 

J’efpère plus que jamais que les Autrichiens 
vont reprendre le chemin de la Bohème 8c 
qu’enfin dans peu de jours nous pourrons finir 
la plus malheureufe & la plus rude campagne 
que j’aye faite de ma vie. Mon neveu avance 
avec un gros fecours 8c l’ennemi fait des prépa- 

i • - 

ratifs qui dénotent fa retraite prochaine. Je ne 
vous dis point le martyre que j’ai fouffert pen- 
dant un gros mois, ni toutes les incommodités 
dont cette ailreufe fituation a été accompagnée. 
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Je fuis fi las de me plaindre de la Fortune que 
je lui fais grâce par ennui. Tâchez, mon cher, 
de me faire avoir le di(Hionnaire encyclopédi- 
que, que je voudrais acheter pour cet hiver. 
Je ne vous dis rien fur ce que je deviendrai cet 
hiver, parce que foi d’honneur je n’en fais rien. 
Adieu, cher Marquis, je vous fouhaite famé, 
paix & contentement. ■ - 


V ous trouverez bien ridicule , mon cher Mar- 
quis, que depuis fi long - temps je vous pro- 
mette des nouvelles & que je ne vous en don- 
ne jamais: ce n’eft aflurément pas ma faute, 
mais plutôt celle des événemens qui fe font 
attendre, & des difiances que les Courriers ont 
à parcourir pour arriver. Je ne puis donc vous 
rien dire fait politique, foit guerre, finon que 
le Maréchal Daun a fait camper fa nombre ufe 
armée 8c que je fuis encore . en cantonnemens, 
mais le pied à l’étrier. On m’a écrit quelques 
bonnes nouvelles de Saxej cela m’eft trés-î 
agréable, & j’enferois plus ravi, fi les coups 
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avoient été plus décififs; il nous faut de gran- 
des fortunes pour nous donner des avantages 
fur nos ennemis: je les demande au Ciel; mais 
comme je n’ai point de St Siméon le ftylite, ni 
de St Antoine, ni de St Jean Chryfoftome, 
pas même de St Fiacre, je doute que le Ciel 
exauce la prière d’un pauvre profane très - peu 
croyant 8c. encore moins illuminé.' Dès : que 
j’aurai quelque chofe de bon à vous mander, 
vous le faurez tout auflitôt. " 

En attendant, mon cher Marquis, je m’ar 
mufe avec les Papes Nicolas & Adrien, avec 
l’Empereur Louis 8c le Roi Lothaire, avec Mes- 
dames Teutberge & Valrade. Je fuis fur le 
point de voir naître le grand fchisme d’occi- 
dent & je me fens porté à croire que tout' l’u- 
nivers a été imbécille depuis Conftantin jusqu’à 
Luther, fe difputant dans un jargon inintelli- 
gible fur des vifions abfurdes, & l’épiscopat éta- 
bliffant fa puiffance temporelle à l’aide de la 
crédulité & de la fottife des princes & des na-> 
lions: la fuite de Nliftoire de la. religion con- 
fidérée en ce fens préfente iin : grand tableau 
aux yeux ; d'un philofoplie & devieht une le- 
; 7 
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fture inftru&ive pour quiconque penfe 8c. ré- 
fléchit fur l’efprit humain. Cet abbé de Fleury 
a rendu en vérité un grand fervice au bon fen* 
en compofant cette hifloire. Vous allez faire un 
terrible livre, à ce qu’il me paroît, mon cher Mar- 
quis ; fi vous voulez ramalfer toutes les contra- 
dictions & toutes les abfurdités des théologiens, 

vous vous engagez dans un énorme ouvrage. 

« 

Je vous crois Grec comme Démofthène fur 
votre parole. Vous étiez déjà un grand Grec 
pour itioi qui ne fais que le Pater emon', aufli 
y parut - il bien à ce fouper où fe trouva le Duc 
de Nivernois, où vous foutintes la moitié de la 
converfation en grec, 8c où je voulois un di- 
ctionnaire pour pouvoir en quelque façon en- 
tendre quelques mots des favans propos que 
vous tintes vous deux. 

Pour moi je n’ai point profité à cette mal- 
heureufe guerre comme vous ; j’y fuis devenu 
philofophe pratique; j’ai d’ailleurs oublié le 
peu que j’ai fu , 8ç je n’ai appris qu’à fou fini 
patiemment les maux que je ne pouvois éviter. 
Adieu, mon divin Marquis. Vous pouviez 
garder les ouvrages nouveaux de d’Alembert, 
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qui en vérité font du poids de notre monnoie 
courante. Je vous prie de bien conferver vo- 
tre fanté & de vous relfouvenir de vos amis , 
qu’un efprit rr^lin lutine par le monde félon 
fon caprice. Valc. 


J'ai, mon cher Marquis, une petite commiflion 
à vous donner. Vous favez que Gottskowsky 
a encore de beaux tableaux qu’il me deftine. 
Je vous prie d’en examiner le prix & de favoir 
de lui s’il aura le Corrège qu’il m’a promis. 
C’eft une curiofité qui me vienU Je ne fais en- 
core ni ce que je deviendrai ni quel fera le fort 
de cette campagne, qui me paroît bien hafar- 
dée, & trop infenfé que je fuis je m’enquiers de 
tableaux. Mais voilà comme font faits les hom- 
mes; ils ont des ft meftres de raifon & des fe- 
meflres d’égarehaent. Vous qui êtes l'indul- 
gence même , vous devez compatir à mes foi- 
bleffes. Ce que vous m’écrirez m'amufera au 
moins, & remplira pour quelques momens 
pion efprit de Sans-Souci 8c dç ma galerie. 
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Je vous avoue qu’au fond ces penfées font plus 
agréables que celles de carnage, de'pieurtres, 
de tous les malheurs qu’il' faut prévoir & qui 
feroient trembler Hercule même. Le quart 
d’heure de Rabelais va fonner; alors il ne fera 
plus queftion que de nous entr’ égorger & de 
courir la prétantaine d’un bout de l’Allemagne 
à l’autre , pour y chercher peut - être de nou- 
velles infortunes. 

J’ai fait une petite brochure qui paroît à 
Berlin ; c’eft une relation de voyage d’un émif. 
faire chinois à fon empereur. Le but de l’ouvra- 
ge eft de donner un coup de patte au Pape qui 
bénit les épées de mes ennemis & qui fournit 
des afiles à des moines parricides. Je crois que 
la pièce vous amufera. Je fuis le feul qui ait 
ofé élever fa voix & faire entendre le cri de la 
raifon outragée contre la conduite fcandaleufe 
de ce pontife de Baal. L’ouvrage n’eft ni long 
ni ennuyeux, mais il vous fera rire. Dans ce 
fiècle - ci le feul moyen de faire de la peine à 
fes ennemis eft de les accabler de ridicules; 
vous jugerez fi j’y ai réuffi. Adieu, mon cher 
Marquis. Vos lettres font pour moi une 
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confolation pareille à celle que donnoit à 
Élie l’apparition des corbeaux qui venoient 
le nourrir dans le défert, ou ce qu’une 
fource d’eau elt pour un cerf qui brame de 
détrefle, ou ce que l’afpeêl d’Anchyfe fut 
pour Enée lorsqu’il l’apperçtit aux enfers. 
Ne me privez donc pas de ma feule joie du- 
rant mes longs déplaifirs, & foyez fûr de l’a- 
mitié que je conferverai toute ma vie pour 
vous. Adieu. 

.. / ■ » = = 

Je vous écrivis hier de venir, mais je vous le 
défends aujourd’hui. Daun eft à Cotbus, il 
marche fur’Luben & Berlin. Fuyez ces mal- 
heureufes contrées. Cette nouvelle m’oblige 
d’attaquer les RulTes de nouveaù entre -ci &. 
Francfort. Vous pouvez croire que c’elt une 
réfolution défefpérée. C’eft l’unique relTource 
qui me relie pour ne point être coupé de Ber- 
lin d’un côté ou de l’autre. Je ferai donner 
de l’eau de vie à ces troupes découragées, pour 
eflayer par ce moyen de leur infpirer plus de 
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valeur; mais je ne me promets rien du fuccès: 
Ma feule confolation eft que je périrai l’épée 
à la main. 'Adieu, mon cher, Encore une 
fois, fuyez 8c attendez l’événement, pour pour- 
voir à votre fureté en cas de malheur. Je 
vous remercie âe l’atnachement que vous me 
témoignez , 8c vous pouvez compter que j’en 
conferverai jusqu'au dernier foupir un fouvenir 
reconnoilfant. ~ 

1 . ■ 

Cette lettre a été écrite le iï Août 1760 avant 
la malheureufe bataille de Francfort. 


J'oubliai en vous écrivant dernièrement, mon 
cher Marquis, de vous prier de faire remettre 
à mon frère Ferdinand, 8c au général SeidUtz, 
qui eft bleffé 8ç fe fait guérir à Berlin, un ex- 
emplaire à chacun de mon Charles XIÏ. C’eft 
une petite attention qui peut - être leur fera 
plaifir. Ma fituation pe change en rien , & je 
fuis toujours aufli inquiet pour l’avenir que je 
l’ai été jusqu’ici. Mandez- moi pour m’amufer 
les menfonges de votre prophète 8c les fornet- 
tes qui parviennent à vos oreilles. Veuille le 
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Ciel que cette paix dont on parle commence 
bientôt à nous donner des efpérances plus foli- 
des que celles que nous avons jusqu’à préfent 
& que nous voyions nos peines 8c nos travaux 
terminés par une paix durable 8c avantageufe! 
Adieu, cher Marquis. Je vous embrafle, & je 
fais mille vœux pour votre contentement. 


Te reconnois, Marquis, votre indulgence au 
jugement que vous portez de mes lettres : elles 
font bonnes pour le temps qui court & pareil* 
les à tant d’ouvrages éphéméres qui ne font 
faits que pour le moment 8c qui n’ont de durée 
que celle du jour de leurïiailfance. Il en fera 
des Poëlies diverfes ce qu’il plaira à l’impri- 
meur. Si jamais la paix fe fait, je vous pro- 
mets d’y penfer plus férieufement. J’ai lu la 
maladie & la mort du père Bertier; cela eft 
fort plaifant 8c les jéfuites n’y font pas mal dra- 
pés. Mais comparez cette piècV avec une cer- 
taine lettre au père Tournemine, que de con- 
tradictions dans les fentimens! L’une eft le pa- 
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négyrique de la fociété, l’autre en eft la fati- 
ie. Je fouhaiterois aux grands écrivains une 
meilleure mémoire, pour qu’ils fe fouvinflent 
en tout temps de ce qu’ils ont déjà publié; 
mais les poètes n’y prennent pas garde de fi 
près, & le fouflle léger des vents emporte 
leurs paroles & fouvent leurs penfées. 

La négociation de la paix eft comme un 
feu qu’on allume, qui quelquefois paroît s’é- 
teindre 8c qui tantôt par faillies jette une nou- 
velle flamme. Il faut attendre, 8c vois ce* qui 
en réfultera, La philofophie & l’expérience 
ont dompté ma vivacité naturelle & m’ont ap- 
pris à attendre les événemens avec patience, 
un chrétien ajouteroit avec réfignation. Dans 
le pays où je fuis il n’y a point d’eftampes ; je 
ne puis parier contre les vôtres que des foie- 
ries 8c de la limaille du fer qu ! on tire ici des 


mines. 

1 


Ce feroit un pari digne de Pharafmane. 


Voilà tout ce que je puis pour vous. Ayez la 


bonté de dire à Gottskowsky qu’il m’envoie un 


catalogue de fes tableaux; cela m’amufera dans 


les momens de l’accès de fièvre chaude qui va 
nous prendre. 
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Vous n’aurez point de vers aujourdhui de 
moi; je vous en réferve tout un amas pour la 
première occafion. C’eft quelque chufe de 
terrible que ce démon de la poëfie ; il me tour- 
mente dans toutes les fituations où je me trou- 
ve, il m’aflaillit partout. S’il fe trouve quel- 
que exorcilte de votre connoiflance , envoyez- 

/ 

le -moi, pour qu’il me délivre de cet efp rit ma- 
lin. Adieu, mon cher Marquis, je vous re- 
commande 8c moi à la proteèlion de fa facrée 
majefté le hafard. Je fouhaite qu’il vous fafle 
vivre heureux, tranquille 8c fain, 8c que je 
vous retrouve tel, ü ce même hafard permet à 
ma deftinée errante de me ramener jamais à 
mes foyers de Sans-Souci. 



a • » 
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